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P R É F A C E . 

Un aussi petit livre a-t-il besoin d'une préface? 

cela peut paraître douteux! Dans le doute, cepen­

dant , je ne m'abstiendrai pas, et j'exposerai au 

lecteur, le plus brièvement que je le pourrai, les 

motifs qui me déterminent-à livrer ces humbles 

pages à l'impression. 

Aujourd'hui que la nécessité *'de l'enseignement 

agricole est admise en principe, sans me préoccuper 

déjuger les divers systèmes en présence, sans pré­

tendre , surtout , être plus clairvoyant que la 

Chambre, dont la dernière discussion n'apu aboutir, 

je vais essayer d'apporter une petite pierre à la 

grande œuvre, non pour la couronner, mais pour 

l'asseoir. Il y a quelques mois , en séance du conseil 

administratif de la Société centrale d'agriculture de 
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Belgique, dont j'ai l 'honneur de faire partie, je crus 

utile démettre un vœu tendant à ee que le gou­

vernement prît des mesures convenables pour 

introduire dans le programme de l'enseignement 

primaire des données générales sur la science 

agricole. Se méprenant, sans doute, sur l'objet de 

ma proposition, quelques-uns de mes collègues s'y 

déclarèrent très-opposés. En vain je soutins qu'il 

ne s'agissait pas d'enseigner aux enfauls les sciences 

et l'agriculture, comme on semblait le croire, mais 

seulement de leur donner des notions excessive­

ment élémentaires à propos des faits et des pra­

tiques dont ils sont témoins chez eux tous les jours, 

rien ne put convaincre ces honorables collègues. 

Ma proposit ion, néanmoins , fut comprise par la 

majorité et renvoyée à l'examen d'une commission 

spéciale dont ce n'est point ici le lieu de discuter 

la manière de voir. Il suffît que cette commission, 

comme le dit son rapporteur, fût d'accord avec moi 

en ce qui concerne la nécessité de livres de lecture 

agricole à l 'usage des établissements d'instruction 

primaire dans les campagnes. 

Mou but, aujourd'hui , est de développer cette 

idée, ou, pour parler plus exactement, de la rendre, 

féconde en publiant un ouvrage où l'instituteur 

rural pourra puiser les données scientifiques élé­

mentaires dont il est indispensable , selon m o i , 

qu'il inculque les notions à ceux qu'il dirige. Quel 

ques mots suffiront pour bien exprimer ma pensée. 

Que voyons-nous au sein d'une famille ouvrière 
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dont le chef aspire à laisser à ses enfants une pro­

fession honorable et dans laquelle il puisse les 

guider? 

Peu à peu, à mesure qu'ils grandissent, ces 

enfants aident leur père et deviennent ses premiers 

apprentis; débutant par les travaux les plus faciles 

et les plus en rapport avec les facultés de leur âge, 

ils parcourent success ivement toutes les phases du 

métier qui alimente et soutient la famil le , et cela 

sans le savoir, sans se rendre un compte bien net 

de leur système d'éducation. Ce qui se passe chez 

l'artisan se reproduit dans les contrées indus­

trielles, où l'on voit , au grand dommage de leur 

corps et de leur espri t , où Ton vo i t , dis j e , les 

enfants de douze, de dix , de neuf ans même, des­

cendre dans la houillère ou entrer à l'atelier! Qu'y 

vont-ils l'aire, sinon s'initier aux exigences du labeur 

auquel l'avenir les condamne? On le voit donc, 

l'instruction professionnelle de l'ouvrier a ses 

racines dans l'enfance môme de celui-ci . 

Pourquoi en serait-il autrement pour les fils des 

cult ivateurs? 11 est vrai qu'ici ce serait rarement le 

père qui pourrait instruire sa progéniture, et la 

raison en est s imple. Les travaux de l'agriculture 

pratique sont généralement pénibles et hors de 

toute proportion avec les forces de l'enfant ; ensuite, 

ils ne sont pas, comme ceux qui s'effectuent dans 

un atel ier , susceptibles de s'exécuter sans dépla­

c e m e n t ; enfin, et c'est malheureusement aussi 

exact que déplorable, le cultivateur lui-même se 
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vin PRÉFACE. 

rend à peine compte de ce qu'il fait, et serait sou­

vent bien embarrassé s'il devait, raisonner sa 

besogne. 

Pour tous ces motifs, dont personne, je crois , ne 

contestera la justesse, c'est à l'instituteur primaire 

qu'il appartient, dans les communes rurales, d'en­

seigner au fils du cultivateur les notions excessi­

vement élémentaires de sa profession future. Seu­

lement , il procédera d'une autre manière que 

l'ouvrier industriel : ne pouvant rompre le corps 

de l'enfant à un travail matériel que sa nature phy­

sique ne saurait supporter, il cherchera à assouplir 

son esprit et à diriger celui-ci vers la conception 

des choses dont la vie agricole offre tous les jours 

des applications. Je pourrais fournir mille exem­

ples pour appuyer mon d ire ; quelques-uns suf­

firont : 

Peut-on soutenir qu'il soit difficile de faire con­

cevoir à un enfant, n'eût il qu'une dizaine d'années, 

que parmi les plantes il en est d'utiles et de nui­

sibles; que les premières seules sont cultivées et 

que les secondes doivent être arrachées ou détruites, 

afin qu'elles ne puissent détourner à leur profit la 

nourriture des autres? N e peut-on prouver à 

l'enfant, en brûlant une tige, une feuille, une racine, 

qu'il existe dans les végétaux une matière combus­

tible et volatile qu'ils puisent presque en totalité 

dans l'air, et des cendres, substances fixes qui pro­

viennent exclusivement du so l? Est-il impossible 

de faire entrer dans une jeune intelligence les pre-
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mières notions relatives aux divers terrains culti­

vables, sablonneux, argileux, calcaires; de lui 

faire comprendre qu'il est indispensable de re­

cueillir les engrais et de les soustraire aux grandes 

pluies qui les lavent, comme aux rayons d'un 

soleil ardent qui les dessèchent ? Kn vérité, je ne 

concevrais point qu'on put méconnaître la haute 

utilité de principes semblables , comme moyens 

d'intéresser l'enfant aux travaux qu'il doit accom­

plir un jour et qu'il accomplira d'autant mieux 

qu'il s'en expliquera l'opportunité! Je ferai remar­

quer, au reste, à mes contradicteurs, que je n'ai 

jamais dit qu'il fallait établir dans les écoles pri­

maires des chaires spéciales pour répondre aux 

exigences de cet enseignement. Ce que je prétends 

être indispensable, c'est que l'instituteur rural, par 

des lectures et par des développements verbaux 

destinés à compléter le texte du livre, puisse incul­

quer à ses élèves les principes rudimentaires de la 

science agricole, considérée dans ses rapports avec 

la pratique usuelle . Je ne demande pas qu'il leur 

débite des théories transcendantes , rehaussées 

encore par les magnificences du langage; qu'il leur 

parle patois, s'il le veut , mais qu'il se fasse com­

prendre et qu'il se mette à la portée de ces intel­

l igences un peu obtuses au premier abord , mais 

plus ouvertes et plus vives qu'on ne le croit géné­

ralement. 

En publiant ce petit livre, c'est donc aux insti­

tuteurs que je m'adresse en premier l ieu; c'est à 
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leur dévouement que je confie la pensée qui me 

guide et le soin d'expliquer verbalement à leurs 

élèves ce qui n'aurait point été nettement saisi 

par eux. 

Il faut qu'à côté de la phrase imprimée, toujours 

plus ou moins aride, il y ait un complément oral 

qui transforme, au besoin, la pensée de l 'auteur, 

soit en retendant , soit en la restreignant. Une 

autre part est encore laissée au jugement de l'insti­

tuteur : il doit chois ir , parmi les principes que ren­

ferment ces pages, ceux qui peuvent être soumis , 

tels que je les e x p o s e , à ses divers élèves, et cela 

d'après l'âge qu'ils ont et surtout d'après l'intel­

ligence dont ils font preuve. Je n'ai pu , on le con­

cevra sans peine, satisfaire à la fois aux conditions 

opposées que réclameraient nécessairement des 

aptitudes différentes, et pour ne pas rester au-

dessous des exigences de mon œuvre , j'ai dû sup­

poser chez ceux pour lesquels j'écris les dispo­

sitions les plus favorables. Je le répèle, c'est au 

maître qu'il appartient de juger s'il doit ou non 

livrer aux méditations de ses disciples toutes les 

données de l'ouvrage et tous les développements 

qu'elles comportent , car lui seul peut faire à 

chacun de ceux qu'il dirige, et suivant ses mérites, 

la juste répartition de ce qu'il est apte à concevoir. 

Je désire que cette mission soit bien comprise 

et acceptée par les instituteurs chargés de rensei ­

gnement dans les écoles rurales, et si mes v œ u x , 

sous ce rapport, sont exaucés , ces humbles fonc-
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tionnaires de l'Etat ajouteront à la somme immense 
des services qu'ils rendent, celui de détruire dans 
nos campagnes , encore sous le joug de la routine, 
bien des croyances fautives et bien des préjugés 
trompeurs. 
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C A T É C H I S M E 
A G R I C O L E . 

CHAPITRE PREMIER. 
D e s v é g c t a u i t , d e l e u r d é v e l o p p e m e n t e t d e l e u r s 

c o n d i t i o n s d ' e x i s t e n c e . 

P R E M I È R E Q U E S T I O N . — Qu'est-ce que l'agriculture ? 
R É P O N S E . — C'est l'art de cultiver la terre. 
2 m e Q. — Quel but l'agriculteur se propose-t-il ? 
II. - - Celui de faire produire à la terre le plus possible, 

avec le moins de dépenses, et de manière, cependant, 
que le sol demeure constamment en bon état. 

3me Q — Comment, en général, faul-il s'y -prendre 
роит que ces résultais puissent être atteints ? 

R. — 1° Il faut connaître la nature du terrain et savoir 
à peu près ce qu'il renferme et, par conséquent, ce qu'il 
pourra céder aux plantes. 

2" Il faut, autant que possible, choisir les végétaux qui 
ont, surtout, besoin des principes contenus dans les ter­
rains où on les fait venir. 

3" Il faut donner à la terre, sous forme d'engrais ou 
d'amendements [voir Q. 30 et 3t) les éléments qui lui 
manquent et, après la récolte, lui restituer ceux qui lui 
ont clé enlevés par les plantes. 

k° 11 est indispensable d'accorder à la terre les soins, 
le travail et la surveillance qu'elle réclame. Voilà pour­
quoi un cultivateur qui veut prospérer ne doit pas se 

CATÉCHISME AGRICOLE. i 
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charger, par ambition, d'une culture plus étendue que 
ses moyens ne le lui permettent. 

4 m c Q- — Peut-on faire venir toutes les espèces de 
plantes dans toutes les espèces de. terrains ? 

Iî. •— Non, sans cloute, au moins en bonne agriculture ; 
car souvent il faudrait dépenser, pour obtenir une récolte 
dans un terrain qui ne lui convient pas, plus d'argent que 
la récolte elle-même n'en pourrait produire, et, de cette 
façon, le cultivateur, au lieu d'avoir du profit, se trou­
verait en perte. 

5me Q. — Quelles sont les conditions générales d'une 
bonne récolte ? 

R. — Ce sont les suivantes : 
1 ° Il faut que le végétal trouve abondamment dans le 

sol et dans l'air, où il les puise par ses racines et par ses 
feuilles, tous les éléments nécessaires au développement 
de chacun de ses organes. Celte condition dépend du culti­
vateur. 

t" Il faut que les circonstances extérieures soient suf­
fisamment favorables; ces circonstances sont : la cha­
leur, la sécheresse, le froid, la gelée, la pluie, la neige, 
la grêle, le vent. La volonté de l'agriculteur n'a aucune 
influence directe sur la production de ces phénomènes; 
tout ce qu'il peut faire, c'est de les prévoir et de régler 
ses cultures suivant les probabilités qui résultent des ob­
servations et du cours naturel des saisons. 

5° Il est essentiel d'empêcher que la nourriture réser­
vée à la plante que l'on cultive ne tourne au profit des vé­
gétaux parasites ; il faut donc détruire ceux-ci le plus 
complètement possible. Tous les cultivateurs reconnais­
sent l'utilité des sarclages effectués avec soin et en temps 
convenable. 

6™° Q- — Qu'est-ce qu'une plante? 
R. — C'est un êlre organisé, vivant, caractérisé par 

l'absence de tout mouvement volontaire, qui naît, croît 
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et meurt à ht surface du sol auquel il tient plus ou moins 
par ses racines. 

•jme Q, — Quelles sont les parties de laplanle qui servent 
particulièrement à sa nutrition? 

R. — Ce sont : 1° les racines qui puisent les éléments 
nutritifs que renferme le sol; 2° les feuilles qui absor­
bent à l'air les principes qu'il contient et qui peuvent être 
utiles à l'accroissement du végétal. La tige et les autres 
parties vertes concourent également à ce dernier travail 
d'assimilation. 

g m e Q_ — Qu'est-ce qu'une racine? 
R. —C'est un organeessentiel à la nutrition delà plante, 

qu'il termine intérieurement eu prenant une direction 
presque constamment opposée à celle de la tige; c'est-à-
dire que la racine s'enfonce dans la terre, tandis que la 
tige s'élève ordinairement dans l'air. 11 existe quelques 
végétaux qui vivent dans l'eau et dont les racines sont 
flottantes; il en est d'autres, enfin, dont les racines s'im­
plantent soil dans les fentes des rochers et des vieux 
murs, soit dans les racines et le tronc de certaines plan­
tes qu'ils épuisent à leur profit. 

9"'a Q. — Quelles sontles parties dont se compose la racine? 
R. — Ce sont : 1° le collet, point de démarcation entre 

la racine et la tige ; 
2° L&<corps, plus ou moins ferme et consistant et dont 

la forme est variable ainsi que le volume ; 
o° Les radicelles ou le chevelu, fibres plus ou moins 

nombreuses et déliées qui terminent ordinairement la 
racine. Cette partie est celle qui est surtout chargée de 
puiser dans le sol les éléments qu'il renferme; elle est, 
en général, d'autant plus développée que le terrain où 
croît la plante est plus meuble et plus humide. 

10'"c Q. — Qu'appelle-t-on feuilles? 
R. — On désigne sous ce nom les expansions qui crois­

sent sur la tige ou sur ses ramifications; la couleur des 
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feuilles est, le plus ordinairement, verte. Leur forme et 
leur grandeur varient selon les végétaux qui les portent. 

I L " Q. — Quelles sont les fonctions des feuilles ? 
R. —Elles sont des plus importantes pour l'accroisse­

ment et la vie du végétal ; elles aspirent et pompent dans 
l'air les éléments nutritifs qu'il renferme et les modifient 
de façon que la plante puisse les retenir en tout ou 
en partie. Outre cette fonction d'assimilation, les feuilles 
en remplissent une autre aussi essentielle: elles expulsent 
du végétal certains principes qui seraient de nature à en 
compromettre l'existence. 

12"" Q. •—• Qu'est-ce que la séve? 
R. — C'est un liquide plus ou moins épais qui contient, 

dissous dans une grande quantité d'eau, les différents 
principes puisés dans le sol par les racines des plantes. 
Exemple : les pleurs de la vigne au printemps. 

13™* Q. — Quelles sont les fonctions de la séve? 
R. — Elle sert à la nutrition et à l'accroissement de 

la plante. Elle monte d'abord depuis les racines jusqu'aux 
parties les plus élevées du végétal et pénètre dans les 
feuilles. Pendant ce trajet, elle cède à chaque organe ce 
qui lui est convenaljle parmi les éléments qu'elle ren­
ferme, et entraîne avec elle ce qui est devenu inutile aux 
parties qu'elle traverse. C'est là ce qu'on appelle, la séve 
ascendante. Parvenue au sommet de la plante, elle descend 
entre l'écorce et le bois pour revenir aux racines; on la 
nomme alors séve descendante. 

14'"° Q. — Peut-on démontrer l'existence de la séve 
descendante? 

R. — Cette démonstration est aisée, car il suffit de 
serrer fortement la tige d'un arbre au moyen d'une 
ligature non élastique, pour voir, quelque temps après, 
cette tige se gonfler et un bourrelet se produire supérieu­
rement à la ligature, la partie inférieure de la tige con­
servant son diamètre primitif. 
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15™" Q. — Qu'appelle-t-on respiration des plantes et 
comment s^effectue cette fonction? 

lî. — J'ai déjà dit que les feuilles et les parties vertes 
puisent dans l'air certains éléments gazeux nécessaires à 
la nutrition de la plante. Une fois absorbés, ces éléments 
sont modifiés : le végétal garde ce qui lui convient et 
rejette le reste. Ce phénomène, qui ressemble beaucoup 
à la respiration de l'homme et des animaux, diffère nota­
blement selon qu'il s'accomplit à la lumière du jour ou 
dans l'obscurité. Pendant le jour, la respiration des 
plantes assainit l'air eu lui enlevant un gaz (l'acide car­
bonique— voir Q. 68 et 111) qui est nuisible à l'homme 
et aux animaux ; la nuit, eest le contraire qui arrive. Voilà 
pourquoi il est dangereux de coucher dans une chambre 
fermée où il y a des végétaux en pleine croissance. 

16 1 M Q . — Les plantes peuvent-elles respirer dans 
l'eau? 

R. — Oui, de la même manière et aux mêmes condi­
tions que celles qui croissent à l'air libre. Toutes les eaux, 
et surtout celles où vivent des animaux (poissons, mollus­
ques, insectes), contiennent de l'air et de l'acide carbo­
nique en solution; d'un autre côlé, à moins que l'eau ne 
soit très-profonde, sa transparence est suffisanle pour 
que la lumière ait un accès facile jusqu'aux feuilles du 
végétal. Ces deux circonstances essentielles pour que la 
respiration s'effectue se trouvent donc réunies chez les 
plantes aquatiques. 

1 7 m c Q. — Qu'appelle-t-on excrétions? 
R. — On donne ce nom aux matières qui ne conviennent 

point aux végétaux et que ceux-ci rejettent. Ce sont sur­
tout les racines qui sont chargées de ces fonctions. 

18""'Q. — Commentse fait, généralement, l'accroissement 
des végétaux? 

R. — Je ne parlerai que de l'accroissement en hauteur 
et en diamètre. 
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Le premier a lie» par le développement du bourgeon 
qui termine la tige de la plupart des plantes de nos con­
trées : chaque année, une nouvelle pousse s'élève du 
bourgeon terminal. Il est des arbres, le sapin, par exem­
ple, où cet accroissement est des plus manifestes. 

Quant à l'augmentation en diamètre, je n'en parlerai 
que pour les troncs des arbres. La séve descendante, dont 
j'ai parlé déjà, se répand chaque année sous l'écorce; ce 
qui donne naissance à une nouvelle couche d'aubier (faux 
bois) : l'ancienne couche de celui-ci se transforme en 

Tous tes ans, il se forme donc une couche de bois; de 
sorte qu'il est possible, eu coupant transversalement un 
arbre au niveau du sol, de connaître son âge par le nom­
bre de ces couches. 

1 9 m e Q. — Comment s'effectue la fécondation des 
plantes? 

R. — Les fleurs renferment des organes appelés sexuels; 
ceux-ci, par un phénomène particulier qui constitue la 
fécondation, donnent lieu à la formation du fruit, lequel 
devient de plus eu plus gros et sert à conserver la graine. 
Lorsque le développement du fruit est complet, on dit 
qu'il est mûr. 

20'" Q. — Qu'est-ce que la germination? 
R. — C'est l'acte constitué par le développement des 

parties de la graine, dont les unes servent de premierali-
ment aux autres, en attendant que la jeune plante puisse 
elle-même tirer sa nourriture de l'atmosphère et du sol. 

21n" î Q. •— Quelles sont les conditions nécessaires à la 
germination? 

R. — La fécondation, l'eau, l'air, etun degré dechaleur 
convenable. 

2 2 m c Q. — La lumière est-elle nécessaire a la germina­
tion ? 

R. — Pas absolument; elle la ralentit le plus souvent, 
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et les graines germent plus promptement dans l'obscu­
rité qu'à la lumière du soleil : celle-ci ne devient indis­
pensable que lorsque la jeune plante commence à se 
développer et à vivre par elle-même. 

2 5 , n e Q. — La terre est-elle une condition essentielle delà 
germination ? 

R. — Non, car on peut fort bien faire germer des 
graines sur une feuille de papier, sur une éponge, en 
ayant soin de maintenir humides les surfaces de ces corps. 
Mais à mesure que le germe se développe, le sol devient 
un élément nécessaire dans lequel la plante trouve les 
matériaux nutritifs qui lui sont indispensables. 

2 4 m e Q. — Qu'appelle-l-on terre labourable? 
R. —• On dorme ce nom à l'ensemble des débris plus 

ou moins divisés résultant de l'altération des pierres el 
des roches, altération produite par le temps et par le 
contact de l'air et de l'eau. (Voir composition des sols, 
Q. 193 et suivantes.) 

2o m i ! Q. — En quoi les labours sont-ils utiles? 
R. — 1° Eu divisant la terre; 
2° En multipliant à l'infini les surfaces qui sont en 

contact direct avec l'air atmosphérique, l'acide, carboni­
que qu'il contient, et les eaux de pluie qui s'y for­
ment ; 

3° En détruisant les mauvaises herbes ci en enfouis­
sant les engrais. L'ameublissement du sol par les moyens 
mécaniques dont dispose l'agriculture a, en outre, l'avan­
tage dereudre le terrain plus perméable, moins résistant, 
et de permettre aux racines de se développer à l'aise. 

Au reste, nous verrons plus tard quelles sont toutes les 
conditions essentielles que doit offrir la terre cultivable. 

2(5°" Q. — Que nomme-1-on jachère? 
R. — On donne ce nom à cette période de la culture 

où on laisse la terre en repos, c'est-à-dire sans y rien cul­
tiver ni récolter. 
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27 r a e Q. — La jachère fait-elle partie d'un Ion système 
de culture? 

R. — Non, ou du moins très-rarement. Il est facile 
de comprendre que pendant qu'elle se repose, la terre ne 
produit rien, tandis qu'elle coûte cher au fermier qui la 
soigne, surtout quand il doit en payer le loyer. 

2 8 " " " Q. — Qu'appelle-t-on assolements? 
R. — Ils constituent le système par lequel l'agricul­

teur peut tirer du même, terrain, sans l'épuiser absolu­
ment, plusieurs récoltes successives de végétaux diffé­
rents, qu'il fait alterner, suivant la différence ou la 
quantité des substances minérales qne chacun d'eux 
enlève au sol pour croître et se développer. (Yoir chapi­
tre ASSOLEMENTS.) 

29™"= Q. — La terre peut-elle produire indéfiniment 
de belles récoltes? 

R. — Oui, si on la maintient dans un état convenable, 
en satisfaisant aux conditions exprimées dans la réponse 
à la troisième question. 

3 0 M E 0_. — Qu'est-ce qu'un engrais? 
R. —• A la rigueur, on peut appliquer cette dénomi­

nation à toute substance solide, liquide ou gazeuse, 
susceptible de servir d'aliment aux plantes, ou de leur 
céder quelques-uns de ses principes utiles à leur déve­
loppement. 

o\mr Q. — Qu'est-ce qu'un amendement? 
R. — C'est une substance qui améliore le sol en le 

rendant plus propre à la culture. Exemple : le sable est 
un amendement pour les terres trop fortes et trop dures; 
la terre glaise est un amendement pour les terres qui 
n'en contiennent pas assez. 
- 5 2 ™ Q_. — Qu'appelle-t-on engrais naturels ? 

R. — On donne ce nom aux engrais qui se produisent 
naturellement nu nécessairement, c'est-à-dire dont on ne 
pourrait pas empêcher la formation. Exemples : 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Les gazons qu'on retourne ; 
Les fumiers des animaux ; 
Les excréments de l'homme; 
Les boucs des villes, etc. 
3 3 m e Q. — Que nomme-t-on engrais artificiels? 
R. — Tous ceux qui ne se produisent pas nécessaire­

ment et qu'on est obligé de fabriquer. Exemples : 
Le sang desséché; 
Le charbon d'os; 
Les chiffons de laine ; 
Les divers mélanges de substances fertilisantes. 
3 4 m e Q. — Par quels règnes de la nature sont four­

nis les engrais des deux catégories? 
R. — Les trois règnes concourent à les produire; 

ainsi, par exemple : 
le sang, 
la chair. 

r . i f ) les débris de peau. Le reçue ammal iourmt < , . .,, 1 

les entrailles. 
les excréments. 
les chiffons de laine, etc. 
les végétaux qu'on enfouit. 
les mousses. 
les feuilles. 

Le règne végétal fournit <̂  la paille des litières. 
les mauvaises herbes, 
les cendres de bois, 
la suie, etc. 
la craie, 
l'argile. 

Le rétine minéral fournit < ! c P'^ t r e -
les cendres de houille. 
la tourbe, 
la marne, etc. 

3!>mc Q. — Quels sont les principes que doivent renfer­
mer les engrais ? 

R. •— Tous ceux que l'air et le sol ne sont point en 
mesure de fournir aux végétaux. Ces principes sont assez 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



nombreux et doivent être présentés aux plantes sous 
certaines formes. Ces conditions seront indiquées, avec 
les détails convenables, aux articles FUSIIERS, ENGRAIS AR­
TIFICIELS, ORIGINES DES ÉLÉMENTS DES PLANTES, ETC. 

3 6 m e Q. — Quelle est la meilleure méthode de se pro­
curer des engrais? 

R. — C'est de nourrir et d'élever des bestiaux, et, pour 
cela, d'avoir suffisamment de terres cultivées en prairies. 
Les pâturages sonl, en quelque sorte, les points de départ 
de la richesse agricole. En effet, avec des prairies on a du 
bétail, avec le bétail ries engrais, et avec les engrais du 
blé. L'homme a donc, dans ce cas, les deux éléments les 
plus prochainement utiles à son développement et à son 
bien-être, savoir : le Hé et la viande. 

37™" Q. — Dans quel but l'agriculteur cultive-t-il les 
plantes? 

R. — Dans celui d'en utiliser les différentes parties et 
spécialement quelques-unes d'entre elles. Ainsi, par 
exemple : des céréales, il recueille la graine et la paille ; 
du tabac, la feuille; de la betterave, la racine, etc., etc. 

38 r a c Q. — Les parties des végétaux non susceptibles 
d'être vendues, sont-elles dépourvues d'utilité ? 

R. — Non, sans doute : les parties qui ne sont point 
marchandes retournent à la terre où on les enfouit, et 
constituent des engrais plus ou moins énergiques. C'est 
ainsi que les feuilles de la betterave et la verdure des 
pommes de. terre sont abandonnées sur les champs, où 
elles se décomposent et servent de fumure jusqu'à un 
certain point. 

39'"B Q. — Quelles sont les conditions d'une bonne 
récolte ? 

R. — Ce sont les suivantes : 
l u II faut que le végétal trouve abondamment dans le 

sol et dans l'air, où il les puise par ses racines et par ses 
feuilles, tous les éléments nécessaires au développement 
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de chacun de ses organes. Celte condition dépend du culti­
vateur. 

2 ° Il faut que les circonstances extérieures soient 
suffisamment favorables; ces circonstances sont : la cha­
leur, la sécheresse, le froid, la gelée, la pluie, la neige, 
la grêle, le vent. La volonté de l'agriculteur n'a aucune 
influence directe sur la production de ces phénomènes; 
tout ce qu'il peut faire, c'est de les prévoir et de régler 
ses cultures suivant les probabilités qui résultent des ob­
servations et du cours naturel des saisons. 

5° Il est essentiel d'empêcher que la nourriture réser­
vée à la plante que l'on cultive ne tourne au profit des 
végétaux parasites; il faut donc détruire ceux-ci le plus 
complètement possible. Tous les cultivateurs reconnais­
sent l'utilité des sarclages effectués avec soin et en temps 
convenable. 

CHAPITRE II. 

f T o i i B i f l é r a t i o n s p h y s i q u e s e t m é t é o r o l o f f t q i i p i » 

a p p l i c n b l r g À l ' a g r i c u l t u r e . 

4 0 m " Q. —Qu'est-ce que la chaleur? 
R. — C'est un fluide ou une matière dont on ne con­

naît pas la véritable nature. La chaleur n'a pas de poids, 
car un morceau de fer, qu'il soit froid ou rougi au feu, 
pèse également. La chaleur émane surtout du soleil ; 
mais nous verrons plus loin que d'autres circonstances 
peuvent la produire. 

41"" Q. — ï ' n u s les corps ont-ils de la chaleur? 
R. — Oui, même les plus froids. Exemple : deux 
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morceaux de glace se fondent quand on les frotte vive­
ment l'un contre l'autre. 

4 2 m e Q. — Comment la chaleur agit-elle sur les corps ? 
R. — Le premier effet qu'elle produise, c'est d'aug­

menter le volume du corps, c'est-à-dire de le rendre 
plus long ou plus gros. Exemple : si une balle en fer, 
quand elle est froide, passe tout juste dans l'anneau d'une 
clef, la même balle, rougie dans le feu, ne saura plus 
passer par le môme anneau; en se refroidissant, elle 
revient, peu à peu, aux mêmes dimensions qu'avant. 

La chaleur poussée à un certain degré peut changer 
l'état des corps. Exemple : si on prend de la glace, 
c'est-à-dire de l'eau solide, et qu'on la chauffe un peu, 
elle fournit de l'eau liquide ; si ensuite on met celle-ci 
dans un vase au-dessus d'un foyer, elle finit par bouillir 
et se transforme en vapeur, c'est-à-dire en eau ga%euse. 
On voit que la chaleur seule a produit ces changements 
déforme. On confirme aisément cette démonstration en 
opérant en sens inverse. Exemple : si on dirige de la 
vapeur d'eau dans une bouteille froide, on voit bientôt 
cette vapeur qui, en se refroidissant, redevient de l'eau 
liquide; si, ensuite, on expose cette même eau à la gelée, 
elle se durcit, et forme de la glace, c'est-à-dire de l'eau 
solide. 

- ia m e Q. — La chaleur peut-elle modifier ainsi tous les 
corps ? 

R. — En principe, oui; en application, non. Ainsi, il 
est des corps qu'aucun degré de chaleur connu ne peut 
ni liquéfier ni réduire en vapeur: le diamant, par exem­
ple. Il en est d'autres qu'on peut fondre, mais qu'on ne 
saurait rendre gazeux ; exemple : le fer. Celte impuis­
sance est due à l'impossibilité où nous sommes de 
produire, dans nos fourneaux, l'énorme température 
qui serait nécessaire pour déterminer ces transforma-
lions. 
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ii"" Q. — Quelles sont les principales sources de la 
chaleur ? 

R. — Les voici : 
1° Le soleil. 
2° Le frottement. Exemple: quand on frotte vivement 

la tête d'un clou sur une planche, le clou s'échauffe et 
devient brûlant. 

3° Le choc. Exemple : quand on bat avec un gros mar­
teau une barre de fer, elle s'échauffe. 

Les actions chimiques. Exemple : quand du charbon 
ou du bois brûlent, quand du fumier fume, etc. 

iSm" Q. — Que faut-il pour que le bois et le charbon 
puissent brûler? 

R. — Il faut que l'air puisse arriver jusqu'à eux. Si l'on 
empêche complètement l'accès de l'air dans un foyer, le 
feu s'éteint. 

iiima Q. — Qu'est-ce que l'air? 
K. — C'est un corps gazeux, invisihle, transparent, 

sans goût, sans odeur, qui entoure toute la terre et 
dans lequel, par conséquent, les hommes et les animaux 
sont plongés. Les anciens l'appelaient Yalimenl de la vie, 
et ils avaient raison, car l'air est indispensable à l'exis­
tence de tous les êtres vivants, (Voir Q. 105 et sui­
vantes.) 

4 7 m c Q. — Qu'est-ce que le froid? 
R. — C'est un degré relativement moindre de cha­

leur. Un corps froid peut, dans certaines circonstances, 
paraître chaud, et réciproquement. Exemple : l'air d'une 
cave profonde semble froid en été et chaud en hiver; et 
cependant sa température est sensiblement la même 
dans les deux saisons. 

Q. — Comment mesure-t-on les degrés de chaleur 
ou de froid? 

R. — Au moyen d'un instrument qu'on appelle ther­
momètre. Il moule plus ou moins quand il fait chaud, et 
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descend plus ou moins quand il fait froid. ( I I est indis­
pensable de déntontrer cela pratiquement à l'élève.) 

49"'c Q. — Qu'est-ce que la gelée? 
R. — C'est un abaissement de la température atmo­

sphérique suffisant pour faire passer l'eau de l'état liquide 
à l'état solide, c'est-à-dire pour la congeler. La tempéra­
ture de la glace fondante correspond au zéro de l'échelle 
thermométrique ordinaire. 

50™° Q. — Pourquoi la gelée est-elle nuisible àcertaines 
plantes et à certains fruits ? 

R. —Parce que la séveou le jus, en durcissant, déchirent 
plus oumoinslestissus de la plante ou du fruit. C'està la 
même cause qu'est dû le fendillement de certaines pierres 
pendant les fortes gelées. 

51n" ! Q. — Qu'est-ce que la pluie? 
R. — C'est le produit du rapprochement des parties 

d'eau infiniment petites qui constituent les nuages. Les 
gouttes de pluie sont plus ou moins grosses. L'eau de 
pluie, surtout quand elle tombe depuis quelque temps, 
est la plus pure de toutes les eaux que produit la nature. 

52'"" Q. — Comment la pluie est-elle utile, à la végé­
tation ? 

R. — Cette utilité est due à différentes causes : 
1° La pluie abaisse la température de l'air et celle du 

sol, qui, toutes deux, peuvent être trop élevées. 
2° Elle pénètre la terre, la délaye, en diminue la du­

reté, et permet ainsi aux racines de prendre le dévelop­
pement, nécessaire à l'accroissement de la plante. 

5° Elle dissout les éléments nutritifs que renferme le 
terrain, et permet ainsi leur absorption par les radicelles 
et leur passage dans la séve, qui les transporte ensuite 
dans toutes les parties du végétal. 

i" Elle remplace la quantité d'eau que la plante a per­
due par les racines et par Févaporalion qui, pendant les 
temps de sécheresse, se produit à la surface des feuilles. 
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o3" , c Q. — Comment les pluies trop abondantes peu­
vent-elles être nuisibles à la végétation? 

R. — Les pluies trop abondantes ou d'une trop lon­
gue durée peuvent nuire aux récoltes : 

1° En submergeant en quelque sorte les racines et en 
mettant ainsi obstacle à l'absorption de l'air par le sol. 

2" En abaissant trop la température du terrain. 
5 3 En empêchant la fermentation normale et la décom­

position des engrais, qui doivent fournir aux plantes une 
partie des éléments nécessaires à leur nutrition. 
, 4° En dissolvant et en entraînant hors de la portée 

des racines les principes sohibles que renferment le sol 
et les engrais qui y sont enfouis. 

5" En déterminant la fermentation putride, c'est-à-dire 
la pourriture, des racines ou des semences qui ont été 
confiées à la terre. 

5 1 " Q. — Qu'est-ce que la neige? 
R. — C'est de la pluie congelée par un abaissement 

suffisant de la température dans les régions élevées de 
l'atmosphère. La quantité de neige qui tombe peut être 
très-variable. 

55™ Q. — La neige peut-elle Cire utile à la végétation? 
R. — Oui, d'une manière indirecte, et en protégeant 

la surface du sol qu'elle recouvre contre des variations 
trop brusques rie température, qui, pnurcertainesplantes, 
pour le colza par exemple, sont extrêmement nuisibles, 
surtout lorsque le terrain est humide. 

56""' Q. —• Qu'est-ce que la grêle? 
R. — L'idée la plus simple qu'on puisse se faire des 

grêlons, c'est de les considérer comme des gouttes de 
pluie congelées; quant à leur formation, nous n'avons 
pas à en consigner ici les détails. 

g-jme Q_ — Quels sont les effets de la grêle? 
II. — Ils peuvent être terribles quand les grêlons 

ont un volume et un poids notables. Alors les récoltes 
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peuvent être plus ou moins abattues et, dans certains 
cas, complètement détruites et hachées en quelque sorte. 

SS"1 8 Q. — Qu'appelle-t-on parayrëles ? 
R. — Le paragrèle est formé d'une perche garnie à son 

extrémité supérieure d'une verge en laiton. A cette verge 
s'attache une corde en paille de 15 lignes de diamètre au 
inoins, ayant à son centre un fil de lailon ou même de fer. 
Cette corde descend le long de la perche et s'enfonce 
dans le sol à trois ou quatre pieds. Les poiuts les plus 
élevés sont les plus avantageux pour y placer les para-
grêles; les sommets des arbres, les collines, les maisons 
sont choisis de préférence. Leur effet consiste à soutirer 
l'électricité des nuages orageux et à prévenir ainsi la for­
mation de la grêle; ce sont donc de véritables paraton­
nerres. 11 est prouvé que des terrains ainsi protégés par 
un nombre suffisant de paragrêles, n'ont reçu que de la 
neige alors que les champs voisins étaient complètement 
ravagés. 

59"™ Q. —• Qu'appelle-t-on nuages'/ 
R. — Ce sont des masses de vapeurs aqueuses qui se 

condensent dans les régions élevées de l'atmosphère et 
qui se séparent de l'air qui les a pompées à la surface de 
la terre et des eaux. Ces vapeurs, en se condensant, af­
fectent la forme de vésicules creuses : c'est pour cette 
raison qu'elles sont si légères et qu'elles se mainiiennent 
en suspension dans l'air jusqu'à ce qu'une cause quel­
conque en détermine la précipitation sous forme de pluie 
ou de neige. Les nuages obéissent à l'impulsion des vents 
qu'ils rencontrent et sont entraînés par eux avec une 
vitesse proportionnelle à celle du vent. 

G 0 m c Q. — Qu'appelle-l-on brouillards? 
R . —On peut les considérer comme étant des nuages 

très-bas. Les brouillards qui se remarquent aux environs 
des marais et des étangs sont généralement malsains et 
donnent souvent la fièvre à ceux qui s'y exposent. 
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61 me Q. — Qu'est-ce que la rasée? 
U. — On appelle ainsi la vapeur d'eau qui, pendant les 

nuits sereines, se condense, sons forme de gouttelettes, 
sur les plantes et autresobjets recouvrant la surface du sol. 
La formation de la rosée n'a pas lieu si le ciel est couvert. 

(¡5JME Q — Qu'appelle-t-on gelée blanche? 
R. -— C'est la rosée congelée pendant les nuits sereines 

et fraîches. 
6 3 M E Q. — Qu'est-ce que le vent? 
R. — C'est un courant d'air, plus ou moins rapide, dont 

la direction varie souvent; les vents transportent les 
nuages. En Relgique, le veut de l'est est généralement 
sec, celui du nord froid, celui du midi chaud, et celui de 
l'ouest humide. 

GJME Q — Peut-an se. servir du vent? 
R. — Oui, pour faire tourner des moulins et pour faire 

avancer des bateaux. 
do"1" Q. — Les vents peuvent-ils être nuisibles à la végé­

tation? 
R. — Oui, directement et indirectement : directement, 

quand ils sont violents et susceptibles de courber ou de 
briser les plantes; indirectement, quand ils influent sur 
la température. Exemple : le vent du nord arrête quel­
quefois la végétation par le froid qu'il amène, etc., etc. 

66™ Q. — Les vents sont-ils nécessaires au développe­
ment des plantes? 

R. —Oui ; en remuant l'air, ils permettent aux végé­
taux de mieux aspirer les éléments qui leur conviennent 
et qui ne se trouvent dans l'air qu'en très-faibles pro­
portions. 

G^MC Q_ —. Qu'est-ce gUe ia lumière et quelles en sont les 
sources ? 

R, — La lumière naturelle émane du soleil et des 
étoiles. La lune n'est lumineuse que parce qu'elle est 
éclairée par le soleil. La lumière artificielle résulte de la 

2. 
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combustion de la houille, du bois, de l'huile, du suif, sous 
l'influence de l'air. (Voir Q. -45.) 

(i8ml!Q_. —Quelle influence la lumière peut-elle exercer 
sur la végétation? 

R. — C'est sous l'influence des rayons du soleil que 
les feuilles et les parties vertes absorbent à l'air l'acide 
carbonique, qui le vicie plus ou moins, et retiennent un 
de ses éléments (voir Q. 15 et 111), taudis qu'elles 
rejettent l'autre. 

69™ Q. — Est-il besoin que la lumière dusoleil tombe 
directement sur les végélauxl 

R. — Non; les plantes peuvent, en général, croître 
fort bien à l'ombre, pourvu que. celle-ci ne soit point 
assez épaisse pour amener l'obscurité. Cependant, dans 
la plupart des cas, l'influence directe des rayons solaires 
est une condition excellente et très-favorable au déve­
loppement prompt et complet des végétaux qui y sont 
soumis, pour autant, bien entendu, que les autres cir­
constances nécessaires à la végétation se trouvent égale­
ment réunies. 

70"'c Q. — Que deviennent les plantes privées de-
lumière ? 

R. — Elles s'étiolent, c'est-à-dire qu'elles perdent leur 
fraîcheur, leur éclat et leur vigueur; les parties vertes 
s'effilent, jaunissent et s'efforcent de ramper jusqu'aux 
soupiraux ou aux ouvertures par lesquels liltrent quel­
ques pâles rayons de lumière. 

Il"1" Q. — Qu'est-ce que l'orage? 
R. — C'est l'ensemble de phénomènes particuliers qui 

se manifestent dans l'air, au sein de certains nuages qui 
sont alors chargés d'une matière inconnue qu'on appelle 
électricité. 

72 m ' Q. — Comment se comportent les nuages éleclrisés? 
R. — Lorsque la dislance qui les sépare n'est pas trop 

grande, l'électricité la traverse, cl il se produit une élin-
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celle appelée éclair, tandis que l'ébranlement de l'air 
donne lieu à un bruit que les écbos répètent et que l'on 
nomme tonnerre. 

73™ Q. — Quand dit-on que l'orage est tombé? 
II. — Quand l'étincelle ou l'éclair qui part d'un nuage 

orageux vientfrapper la terre, unemaison, unbomme, etc. 
Pendant l'orage, l'éclair seul est à craindre; quant au 

tonnerre, c'est-à-dire au bruit, il est inoffensif, et lorsqu'on 
l'entend, tout danger immédiat est passé. 

7 i m e Q. — Comment peul-on préserver de la foudre les 
habitations? 

R. — Enlessurmontantd'un paratonnerre. Cetappareil 
consiste en une tige de fer pointue, dressée sur le toit de 
la maison ou de la grange, et communiquant avec la terra 
ou, mieux, avec un puits, par une corde en fil de 1er ou 
de cuivre. 

75'"° Q . — L'orage exerce-l-il une influence directe sur la 
végétation? 

R. — Cette influence, assez généralement favorable, 
n'est néanmoins pas très-appréciable. Quand l'orage est 
accompagné de vent violent, de gros grêlons, de pluies 
battantes, il peut être très-nuisible aux récoltes. 

76""! Q. — Quelles sont les précautions générales à 
observer pendant les orages? 

R. — Il ne faut se réfugier ni sous les arbres, ni près 
des meules de grains ou de fourrages, ni dans les églises. 
Tous ces abris sont dangereux à cause de leur élévation 
qui les rapproche des nuages électrisés. On doit surtout 
interdire desonuer lesetoches, carl'ébraulenient commu­
niqué à l'air provoque puissamment la chute de la foudre. 

7 7 ™ Q. — Par quel moyen peut-on, plus ou moins, pré­
voir le temps qu'il va faire? 

R. — En consultant le baromètre.. C'est un instrument 
contenant du vif-argent. Lorsque l'air est sec et froid et 
qu'il va faire beau, le vif-argent monte dans le tuyau en 
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verre qui le renferme; quand, au contraire, il pleut ou 
que l'air devient plus humide, le vif-argent descend plus 
ou moins dans le tube. (Il faut montrer un baromètre à 
l'élève.) 

7 8 m c Q. — Quels sont les principaux pronostics qui per­
mettent de prévoir les divers changements qui se préparent? 

11. — J'emprunte au Journal belge des connaissances 
utiles, les indications suivantes, résultant de nombreuses 
observations : 

A . Si les étoiles perdent de leur clarté, c'est un signe 
d'orage. 

Ti. Les couronnes ou cercles blanchâtres qui se mon­
trent autour du soleil, de la lune et des étoiles, sont un 
signe de pluie. 

C. Lorsque au coucher du soleil, des nuages se for­
ment à l'ouest et se colorent en rouge, cela indique assez 
généralement du vent et un temps sec. 

D. Les nuages qui, après la pluie, descendent près de 
terre et semblent rouler dans les champs, sont un signe 
de beau temps. 

E. S'il survient un brouillard pendant un mauvais 
temps, il indique que le mauvais temps va bientôt cesser ; 
mais si le brouillard survient pendant le beau temps, et 
qu'il s'élève en laissant des nuages, le mauvais temps 
est certain. 

F. Quand l'horizon est sans nuages et que le vent est 
au nord, on est sûr d'avoir du beau temps. 

G. Si, après le vent, il survient une gelée blanche qui 
se dissipe en brouillard, c'est un signe de temps mauvais 
et malsain. 

H. Quand le vent change fréquemment de direction, 
c'est signe de tempête. 

/ . De petits nuages blancs passant devant le soleil lors­
qu'il est près de l'horizon, et s'y colorant en rouge, en 
jaune, en vert, etc., annoncent la pluie. 
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J. La gelée, qui commence par un vent nord-est dure 
ordinairement longtemps et devient très-forte. 

Tous ces pronostics, il est bon de le dire, n'établissent 
que, des probabilités en faveur du temps qu'ils annoncent. 

Je pourrais prolonger beaucoup cette liste d'indica­
tions, si une énumération plus longue ne me paraissait 
d'une utilité fort contestable. 

CHAPITRE III. 

M o t i o n s t r è s - é l é m e n t a i r e s d e c h i m i e a g r i c o l e . 

SECTION P R E M I È R E . — D E LA PARTIE ORGANIQUE DES P L A N T E S E T 

DE SES ÉLÉMENTS E S S E N T I E L S . 

7 9 ™ Q. — Quelle définition pouvons-nous donner du 
mot corps (1)? 

R. — Tout ce qui est pesant et susceptible d'être con­
tenu dans une enveloppe quelconque. 

80 , n e Q. — Qu'est-ce que la pesanteur? 
R. — C'est la force qui sollicite tous les corps à tom­

ber et à se rapprocher du centre de la terre. 
81™0 Q- — Qu'appelle-t-on poids d'un corps? 
ft. — C'est l'effort qu'il faut faire pour l'empêcher de 

tomber. Un litre de sable est plus lourd à soulever qu'un 
litre d'eau, et l'effort qu'il faut faire pour le soutenir 

( I ) I l e s t b i e n e n t e n d u q u e , s i j e m e b o r n e à c e t t e d é f i n i t i o n , c ' e s t 

q u ' e l l e m e p a r a i t s u f f i s a n t e , a u p o i n t d e v u e a u q u e l j e m e p l a c e d a n s 

l ' i n t é r ê t d e m e s l e c t e u r s s p é c i a u x . 
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est plus grand. Aussi, le sable est-il plus pesant que 
l'eau. 

82 n l e Q. — Comment divise-l-on les corps? 
R. — Eu corps simples et en corps compose*. 
85"'c Q. — Qu'est-ce qu'un corps simple ? 
R. — C'est celui dans lequel on ne trouve qu'une 

seule substance semblable au corps lui-même. Exemple, 
le fer est un corps simple parce qu'il ne renferme que du 
fer. 

8 i m e Q. — Que nomme-t-on corps composé? 
fi. — On donne ce nom aux matières dans lesquelles 

on trouve deux ou plusieurs corps simples. Exemple: la 
rouille est un corps composé de fer et d'un autre principe, 
existant dans l'air, qu'on appelle oxygène. 

g r j m e Q — £ E S végéiaux soîif-t7s des corps simples ? 
R. — Non, sans doute, car ils sont constitués par un 

certain nombre de corps qui, eux-mêmes, s'y rencontrent 
dans des états de combinaison très-variés. 

86raL' Q. — Comment subdivise-t-on la matière gui com­
pose tous les végétaux ? 

R. — Toute plante ou portion d'une piaule est formée 
de deux parties, savoir : la partie organique et la partie 
inorganique. 

8 7 m e Q. — Qu'est-ce que la partie organique des végé­
taux ? 

R. — C'est celle qui se consume et qui se détruit 
par le. feu en produisant de la flamme et de la fumée. 

88'"" Q. — Comment prouve-t-on l'existence de, la par-
lie inorganique des végétaux? 

R. — Comme je viens de le dire, en brûlant une sub­
stance végétale. Alors la matière organique se détruit et 
se dégage, tandis que la matière inorganique forme un 
résidu blanc on grisâtre qu'on appelle cendres. Exemples : 
le bois qu'on brûle dans un foyer; les mauvaises herbes 
qu'on brûle sur les champs, etc. 
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89" l c Q. — Laquelle de ces deux matières est la ylus 
abondante dans les végétaux? 

R. — La partie organique constitue, en général, plus 
des 9 5 / 1 0 0 du poids total de la plante examinée; mais, 
presque toujours, cette matière organique est unie avec 
une énorme quantité d'eau. Exemple : les pommes de 
terre, les carottes, les betteraves, etc. 

9 0 m e Q_. — La composition de la matière organique et 
de la matière inorganique des végétaux est-elle la même? 

R. — Non, à beaucoup près. La composition de la 
partie organique est beaucoup plus simple que celle 
de l'autre, qui renferme un plus grand nombre de sub­
stances différentes. 

91 r a o Q. •— De quoi se compose la partie organique des 
végétaux ? 

R. -— Presque toujours elle n'est constituée que par 
quatre corps simples, qui sont : 

Le carbone; 
L'hydrogène ; 
L'oxygène ; 
L'azote. (Voir Q. 132.) 
9 2 m e Q. —• Toutes les matières organiques végétales 

renferment-elles ces quatre corps simples? 
R. •— Non; un grand nombre ne contiennent que les 

(rois premiers. Exemples : le sucre, l'amidon, Yhuile. 
OS™ Q. — Citez quelques substances organiques vé­

gétales renfermant les quatre corps simples : carbone, 
hydrogène, oxygène, azote. 

R. — Le gluten. C'est cette espèce de gomme élasti­
que qu'on obtient en mâchant longtemps des grains de 
blé. La levure de bière, dont on se sert pour faire lever le 
pain, contient aussi ces quatre corps. 

$bmc Q. — Qu'est-ce que le carbone? 
R. — C'est un corps simple qui est très-commun dans 

la nature et qui existe aussi dans toutes les matières vé-
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gétaleset animales; mais, le plus souvent, on ne saurait 
le reconnaître de suite, parce que sa couleur est masquée 
par d'autres corps avec lesquels il est uni. 

95 , n c Q. — Comment reconnût-on le carbone quand il 
est libre ? 

II. — Il est solide, noir (sauf une exception qui est le 
diamant), sans odeur, sans goût; il peut brûler avec plus 
ou moins de flamme et de fumée, selon qu'il est plus ou 
moins pur. 

96""" Q. —• Citez quelques matières qui sont constituées 
en tout ou en très-grande partie par le carbone ? 

R. — Les braises de boulanger; le charbon de bois, le 
coke, certaines houilles, etc. 

97""! Q. — Comment peut-on prouver que les feuilles 
qui sont vertes, et que les fleurs qui sont si bien colorées, 
contiennent du carbone? 

R. — C'est très-facile, car il suffit de brûler impar­
faitement ces matières et de façon que l'air n'y arrive 
que peu ou point. Exemple : remplissez avec des feuilles 
ou des fleurs, ou avec toute autre matière organique, fa 
tète d'une pipe ordinaire que vous fermez ensuite avec 
une petite boule de terre glaise; mettez peu à peu la 
tête de la pipe dans le feu et chauffez-la jusqu'à ce qu'il 
ne sorte plus de fumée par le tuyau. Quand la pipe est 
froide, vous la cassez; vous trouvez dans la tête une masse 
plus ou moins grande de charbon noir, qui est formée 
presque entièrement par le carfione de la matière orga­
nique que le feu a décomposée. 

On obtient le même résultat avec du blé, du pain, de 
la pomme de terre, etc., etc. 

98" l c Q. — Pourquoi faut-il faire cette expérience hors 
de l'action de l'air ? 

R. — Si on la faisait à l'air, sur une pelle à feu, par 
exemple, on aurait aussi du charbon; mais bientôt le 
carbone brûlerait lui-même à l'air, se consumerait, et il 
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ne resterait sur la pelle que des cendres, c'est-à-dire la 
partie inorganique de la matière décomposée par le feu. 
(Voir Q. 88.) 

9 9 r a e Q. —Qu'est-ce que l'hydrogène, et sous quelle forme 
est-il absorbé par les plantes ? 

R. — C'est un gaz, c'est-à-dire une espèce d'air qui 
est si léger qu'il gagne toujours le dessus des lieux, où il 
se trouve. Quand il est dans l'air et qu'on en approche 
unechandelle allumée, il s'enflamme et brûle. Exemple : 
le gaz qui sert à éclairer les villes, les fabriques et les 
grands ateliers. Ce gaz, presque entièrement formé par 
l'hydrogène, est tiré de la houille qui en contient beau-
coup;maison peutaussien obteniravecdu ï<m,de Yhuile, 
ue la résine, qui sont des matières organiques végé­
tales. 

II est des circonstances où il se produit naturellement 
de grandes quantités de gaz hydrogène plus ou moins 
impur. Exemple: dans certaines mines où il se dégage un 
gaz appelé grisou. Quand, malheurement, ce gaz s'en­
flamme, il arrive presque toujours que des ouvriers sont 
tués ou brûlés. C'est uni avec l'oxygène, c'est-à-dire sous 
forme d'eau, que l'hydrogène est absorbé par les racines, 
et même par les autres parties du végétal, quand la terre 
est sèche. 

dOO™" Q. — Qu'est-ce que l'oxygène? 
R. — C'estaussi un gaz, c'est-à-dire une espèce d'air; 

il est invisible, sans goût ni odeur : c'est par lui que les 
corps auxquels on met le feu peuvent brûler dans l'air 
ordinaire. Sans oxygène il ne saurait y avoir de foyers 
allumés, et le bois, la houille, le coke s'éteindraient. 
(Voir Q. 45.) 

101c°'! Q. — Qu'est-ce que l'azote? 
R. — C'est encore un gaz existant dans l'air que nous 

respirons, mélangé avec l'oxygène. 11 se distingue de 
l'oxygène en ce qu'il éteint les corps qui brûlent, tandis 
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quel'oxygène les fait brûler plus fort. On distingue l'azote 
de l'hydrogène en ce que celui-ci s'enflamme dans l'air 
par l'approche d'une chandelle allumée, tandis que 
l'azote n'offre pas ce caractère. 

1 0 2 m e Q. — L'azote existe-l-il dans toutes les matières 
organiques végétales? 

R. — Non ; il en est qui, comme le sucre, Vamidon, ne 
renferment point d'azote. 

103m" Q. — Peut-on reconnaître l'existence de l'azote 
dans une matière organique ? 

R. — Pour celui qui n'est pas chimiste, cela n'est pas 
toujours facile. Cependant, quand l'azote entre pour une 
assez grande proportion dans la composition d'une sub­
stance, on peut assez souvent reconnaître sa présence 
au moyen de certains caractères. Ainsi, lorsqu'on chauffe 
fortement une matière très-azotée, on sent souvent une 
odeur qui ressemble à celle de la laine brûlée. Quand on 
laisse pourrir une matière semblable, elle exhale géné­
ralement une odeur fétide et dégoûtante. Exemples : le 
sang corrompu, la viande pourrie. 

104™c Q. — Les quatre corps simples qui constituent le 
plus souvent à eux seuls la partie organique des plantes, 
c'est-à-dire le. carbone, l'hydrogène, l'oxygène et l'azote, 
ne peuvent-ils point former, en s'unissant entre eux, dis 
composés utiles ou indispensables à la vie des végé­
taux? 

R. — Sans aucun doute. Voici la liste de ceux de cer, 
composés qui sont les plus prochainement utiles au dé­
veloppement et à la nutrition des végétaux : 

L'oxygène mélangé avec l'azote forme l'air. 
L'hydrogène uni avec l'oxygène forme Veau. 
L'azote uni avec l'hydrogène forme l'ammoniaque. 
Le carbone uni avec l'oxygène forme l'acide carbonique. 
Or, ces quatre corps composés : 
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Air 
Eau 
Ammoniaque. . . 
Acide carbonique. 

sont précisément ceux qui, ab­
sorbés par les feuilles ou par 
les racines'des plantes, se 
combinent entre eux de ma­
nière à constituer la partie 
organique. 

105 r a e Q. — Qu'est-ce que l'air, et comment est-il formé? 
R. — J'ai déjà dit (Q. 46) quelles étaient les princi­

pales propriétés de l'air. Quand il est pur et sec, il ne 
contient que de l'oxygène et de l'azote. Cent litres d'air 
pur contiennent : 

ÎOG™* Q. — L'air est-il ordinairement pur? 
II. — Non, et on peut dire qu'il renferme toujours 

quelques substances qui lui sont étrangères et que des 
circonstances accidentelles rendent à peu près con­
stantes. 

107» e Q. — Quelles sont les substances étrangères que 
renferme le plus souvent Vair atmosphérique? 

R. — Elles sont assez nombreuses; ce sont : 
1° L'acide carbonique (combinaison du carbone avec 

l'oxygène) qui s'y trouve, terme moyen, dans le rapport 
de 4 volumes sur 1,000 volumes d'air. 

2° L'eau (combinaison d'oxygène et d'hydrogène) qui 
y existe à l'état de vapeur, dans une proportion à peu 
près égale à celle de l'acide carbonique. (Voir Q. 114.) 

3" L'ammoniaque (corps formé d'hydrogène et d'azote), 
provenant des matières organiques végétales et animales 
qui se décomposent sur tous les points de la surface du 
globe. 

4° L'acide nitrique (acide formé d'azote et d'oxygène], 
corps qui se produit quelquefois dans l'atmosphère pen­
dant les orages, la grêle, etc. 

3° Les particules très-divisées de matières végétales et 

22 litres d'oxygène \ 
et 78 litres d'azote ) 

100 litres d'air. 
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animales tenues en suspension et qui se précipitent par 
la pluie. 

6 ° Des particules salines. Ou a, en effet, remarqué que 
les vents qui viennent de la mer transportent bien loin 
des côtes des vapeurs aqueuses et salées, qui se déposent 
quelquefois sur les feuilles des végétaux exposés à leur 
influence. 

108 r a e Q. — Comment prouve-t-on la présence de l'oxy­
gène dans l'air? 

R. — L'oxygène étant le seul gaz simple propre à la 
combustion, la flamme que produit en brûlant une chan­
delle ou un morceau de bois, prouve déjà sa présence 
dans l'air; mais pour se convaincre que Yoxygène, ne 
forme qu'une partie du volume de l'air, il suffit de placer 
sur l'eau une veilleuse allumée, et de renverser sur ce 
luminaire un grand verre à boire dont les bords plon­
gent dans le liquide. On voit la flamme de la veilleuse 
rester la même d'abord, puis bientôt diminuer de lon­
gueur, pâlir et s'éteindre. En même temps, on voit le 
niveau de l'eau s'élever dans le verre au fur et à mesure 
que la combustion diminue, et, quand celle-ci a cessé, 
l'eau se trouve remplir à peu près le cinquième de la 
capacité du verre. Gela ne démontre-t-il pas que, pour 
brûler, la veilleuse a dû absorber la cinquième partie du 
volume de l'air? Or, j'ai dit plus haut que l'air renfermait 
22 pour cent, c'est-à-dire environ un sur cinq d'oxygène. 

109™ Q. —Comment l'azote se démontre-t-il clans l'air? 
R. —Au moyen de l'expérience précédente qui sert à y 

prouver la présence de l'oxygène. En effet, celte épreuve 
établit que l'air est essentiellement composé, sur cinq 
parties (en volume), à'une partie d'un gaz propre à la 
combustion, et de quatre d'un autre gaz qui y est impro­
pre, puisque la flamme s'y est éteinte. Or, ce sont ces 
quatre parties impropres à la combustion qui représen­
tent l'azote; ce qui s'accorde avec ce que j'ai dit plus 
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haut, savoir : que l'air renfermait, sur 100 parties, 78 
d'azote, c'est-à-dire à peu près quatre sur cinq. 

110™ Q_. — Par quelle expérience peut-on prouver que 
Voxygène est le seul élément de l'air qui soit propre à la 
respiration des animaux? 

11. —Si on attache un oiseau ou une souris sur un 
radeau en liège posé sur l'eau, et qu'on renverse sur le 
fout une cloche en verre dont les bords plongent dans le 
liquide, on ne tarde pas à voir l'animal respirer avec 
peine, se débattre et enfin succomber. La diminution que 
subit le volume d'air dans cette opération est encore 
d'un cinquième environ, ce qui prouve que l'animal, 
pour respirer, a absorbé toute la proportion d'oxygène, 
c'est-à-dire d'élément respirable, contenue dans l'air où 
il se trouvait plongé. 

l l l m e Q. — Qu'est-ce que l'acide carbonique et comment 
sert-il au développement des végétaux ? 

R. — C'est un gaz, sans couleur, d'une odeur pi­
quante. C'est lui qui donne aux bières mousseuses en 
bouteilles leur goût et leur saveur particulière. Introduit 
ainsi dans l'estomac, l'acide carbonique est sain. Si, au 
contraire, il est respiré en assez grande quantité, il tue 
les hommes et les animaux; il éteint aussi les lampes et 
les combustibles allumés. Mais, en revanche, l'acide car­
bonique est indispensable au développement des végé­
taux. Sous l'influence de la lumière solaire, les feuilles 
et les parties vertes des plantes absorbent l'acide carbo­
nique de l'air, en fixent le carbone et rejettent l'oxygène, 
lequel, ainsi restitué à l'air, sert de nouveau à la respi­
ration des hommes et des animaux et à la combustion 
des foyers. Tel est le phénomène qui s'accomplit pendant 
le jour. La nuit, ou dans l'obscurité, il en est tout autre­
ment: l'acide carbonique de l'air n'est plus absorbé, et 
même les parties vertes absorbent une certaine propor­
tion de l'oxygène de l'air. 
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112 ] u c Q.— L'acide carbonique n'exisle-t-il que dans l'air, 
et les plantes ne peuvent-elles le puiser à d'autres sources? 

R. — L'acide carbonique existe à peu près pour moitié 
du poids dans les marbres, les pierres à chaux, la craie, 
la pierre de taille, etc., tandis que dans l'air il ne s'y 
rencontre qu'en proportion très-faible (203 sur 5,000 
d'air). Quant à la question de savoir s'il est impossible 
que les plantes puisent Y acide carbonique autre part que 
dans l'atmosphère, on peut aujourd'hui répondre non, 
et il arrive, surtout lorsque la végétation stimulée ac­
quiert une grande énergie, qu'une certaine quantité 
d'acide carbonique provienne du sol, lequel le renferme, 
soit naturellement, soit par la chute des pluies qui ont 
pris cet acide à Eair, soit enfin par l'oxydation lente de 
l'humus et des fumiers qui se décomposent dans la 
terre. Dans ce cas, les racines absorbent l'acide carbo­
nique du sol en même temps que l'eau qui tient ce gaz 
en solution, et la séve les porte l'un et l'autre dans toutes 
les parties des piaules. Mais, en général, cet acide car­
bonique du sol n'est point entièrement assimilé par les 
végétaux, et il s'évapore, avec l'eau qui le dissout, à la 
surface des feuilles et des parties vertes. Le matin seule­
ment, et lorsque le soleil darde ses rayons sur celles-ci, 
une portion de l'acide carbonique accumulé pendant la 
nuit dans les divers tissus, s'élabore; du carbone est fixé 
par la plante, et de Voxygène est exhalé dans l'atmosphère, 

1 1 S " Q. — Comment démontre-t-on l'existence de l'acide 
carbonique dans l'air et l'évidence de son absorption par les 
plantesl 

R. — Par une expérience très-facile à exécuter. Elle 
consiste à traiter de la chaux vive par l'eau en excès, et 
à exposer au contact de l'air une certaine quantité d'eau 
de chaux bien limpide et bien claire; bientôt il se forme, 
à la surface du liquide calcaire, une croûte solide de 
carbonate de chaux; si on enlève cette couche, il s'en pro-
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duit rapidement une seconde, et ainsi de suite jusqu'à ce 
que toute la chaux se soit combinée avec l'acide carbo­
nique de l'air. 

L'air atmosphérique renferme toujours un millième au 
moins de son poids d'acide carbonique, et celte quantité 
très-faible est la même depuis des siècles, malgré toutes 
les causes qui tendent sans cesse à l'augmenter; telles 
que la respiration des" hommes et des animaux, la com­
bustion des foyers, des usines et des maisons, les divers 
moyens d'éclairage, la décomposition des matières végé­
tales et animales, les fermentations, etc., etc. Il est clair 
que si la proportion d'acide carbonique n'augmente pas à 
chaque instant dans l'air, c'est qu'il existe une cause (la 
végétation) dont l'influence se manifeste en sens inverse, 
et qui agit en soustrayant à l'atmosphère l'acide carbo­
nique que les circonstances mentionnées plus haut len-
tenl à y accumuler. 

Hi"" Q. — Peut-on constater aisément la présence de 
l'eau dans l'air? 

R. — Oui : il suffit pour cela de placer dans un lieu 
chaud un vase rempli d'eau froide ou de glace ; il se re­
couvre d'une rosée ou de gouttelettes qui ruissellent 
quelquefois le long des parois du vase. Cette eau était en 
suspension dans l'air à l'état de vapeur. Le sel de cuisine 
devient souvent humide et se fond même dans certains cas : 
cela dépend de ce qu'il absorbe l'eau que contient l'air. 

IIS™ Q. — Peut-on démontrer aussi facilement dans 
l'air Vexislence de l'ammoniaque, de l'acide nitrique, des 
matières organiques et du sel? 

R. —• Non. Ces démonstrations exigent, pour être 
évidentes, des manipulations chimiques dont l'énoncé 
sort du cadre de cet ouvrage; mais le cultivateur peut se 
tenir pour convaincu de la présence de ces matières dans 
l'air atmosphérique, matières qui ont une importance ex­
trême au point de vue de la végétation. 
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116 m e Q. — L'air peul-il se vicier d'une manière nota­
ble et suffisamment pour devenir insalubre? 

R. — Oui, sans doute, et les circonstances nécessaires 
à la viciatiou de l'air atmosphérique se reproduisent à 
chaque instant. Toutes les fois que des hommes ou des 
animaux respireront dans un local petit et surtout fermé, 
où la circulation de l'air ne saurait être active, ce fluide 
deviendra de plus en plus insalubre, les êtres vivants 
absorbant son oxygène et rejetant de Yacide carbonique, 
gaz éminemment irrespirable. Si ces conditions ne chan­
gent point, les hommes ou les animaux finiront par 
succomber à l'asphyxie. C'est afin d'éviter les accidents 
de ce genre et l'influence de l'encombrement sur la santé 
des bestiaux, que les fermiers doivent donner à leurs 
étables des proportions suffisantes et en disposer les fe­
nêtres de façon à pouvoir aérer facilement et souvent. 
Il en serait de même dans un lieu où brûleraient des 
lampes ou un foyer, et dont l'air ne pourrait se renou­
veler suffisamment. Voilà pourquoi il est si dangereux 
de coucher dans une chambre dont la cheminée tire mal, 
et, plus encore, de se chauffer avec des réchauds dans 
lesquels on brûle de la braise. 

117 m c Q. — N'existe-t-il point d'autres causes de vi-
cialion de l'air que l'encombrement et la combustion? 

R. — Oui ; la fermentation et la décomposition putride 
des matières organiques sont deux causes puissantes 
d'altération de l'air. 

I18'"e Q. — Comment la fermentation peut-elle vicier 
l'air? 

R. — Il existe plusieurs espèces de fermentations, 
mais je ne m'occuperai que des deux principales, savoir : 
la fermentation alcoolique ou vineuse, par laquelle le 
sucre se transforme en alcool (esprit-de-vin), et la fer­
mentation acétique, par laquelle l'alcool se change en 
vinaigre. 
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CATÉCHISME AGRICOLE: 3 3 

La première de ces fermentations s'élablit dans toutes 
les brasseries et les distilleries ; la seconde, dans toutes 
les vinaigreries et les amidonneries. Chacune d'elles, en 
accomplissant les transformations qui la caractérisent, 
produit le dégagement d'une très-grande quantité de gaz 
acide carbonique, lequel, étant plus pesant que l'air at­
mosphérique, gagne d'abord le fond du cellier où la fer­
mentation s'effectue, mais se mélange ensuite avec l'air 
d'une manière intime. Voilà la raison pour laquelle il est 
dangereux de mettre le nez au-dessus de la bonde d'un 
tonneau de bière qui fermente, et pourquoi il convient 
de renouveler l'air des celliers avant que d'y pénétrer, 
quand ils ne sont point disposés de façon que la circula­
tion de l'air y soit toujours active. 

H 9 m e Q. — Comment l'air se vicie-t-il par la décom­
position des matières organiques? 

R. — Les substances végétales et animales, ces der­
nières surtout, dégagent, en se décomposant au contact 
de l'air dont elles absorbent l'oxygène, dégagent, dis-je, 
des proportions quelquefois énormes de différents gaz 
irrespirables et insalubres. Les plus dangereux sont : 
l'hydrogène sulfuré (combinaison de l'hydrogène, avec le 
soufre), Yammoniaque (combinaison de l'hydrogène avec 
l'azote), et Yacide carbonique (combinaison de l'oxygène 
avec le carbone ). Ces matières gazeuses déterminent 
l'asphyxie des hommes qui pénètrent dans les lieux qui 
les renferment, même eu assez faibles proportions : de 
là, Yasphyxie des vidangeurs et des cureurs d'égouts. 

120 m e Q. — Peut-on, comme cela se fait quelquefois à 
la campagne, assainir Vair en jetant dans la cavité qu'on 
présume contenir un gaz irrespirable, une botte de paille 
enflammée ? 

R. — Non, car on produit précisément un effet con­
traire à celui qu'on attendait de ce moyen. Cela est très-
facile à concevoir ; la paille, pour brûler, a besoin d'une 
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certaine quantité d'oxygène, cl, par conséquent , elle 
absorbera la faible proportion de ce corps qui se trouve­
rait mélangé avec le gaz irrespirable ; bien loin de dimi­
nuer, le danger s'aggraverait donc, et l'atmosphère de la 
cavité en question deviendrait plus méphylique encore. 
En outre, dans le cas où celte cavité renfermerait un 
assez grand volume d'hydrogène sulfuré (combinaison 
d'hydrogène et de soufre), et c'est ce qui se réalise pour 
les fosses d'aisances et les citernes à fumiers, il pourrait 
arriver que le mélange gazeux fût explosif, c'est-à-dire 
susceptible de s'enflammer avec détonation par l'appro­
che d'un corps embrasé. La manœuvre dont je parle ici 
n'est donc bonne dans aucune circonstance et ne saurait 
qu'augmenter les chances d'accident quel'on avait en vue 
d'écarter. 

1 2 1 m o Q. — Comment pourrait-on assainir l'air d'une 
cavité renfermant de l'acide carbonique''. 

R. — En projetant dans cette fosse de la chaux vive 
réduite eu bouillie claire avec de l'eau. Si l'on pouvait se 
servird'un arrosoir qui diviserait le liquide, l'effet produit 
serait plus prompt. L'influence de la chaux, dans la cir­
constance qui nous occupe, est facile à comprendre : la 
chaux vive est très-avide d'acide carbonique , avec lequel 
elle constitue du carbonate de r7iaurr(craie); elle absorbera 
donc ce gaz et le solidifiera en se combinant avec lui. 

122"" Q. — Comment pourrait-on s'assurer de la pré­
sence de l'hydrogène sulfuré dans l'air d'une fosse où il 
faudrait descendre*! 

R. — Très-facilement, et il suffirait, pour cela, de 
plonger dans la cavité, suspendu au bout d'un fil, un 
morceau de carbonate de plomb (céruse), qu'on peut 
acheter chez tous les marchands de couleurs. Si la céruse, 
qui est blanche, jaunit, devient brune ou noircit, c'est 
une preuve qu'il existe dans l'atmosphère de la fosse à 
explorer, un peu, assez ou beaucoup d'hydrogène sulfuré. 
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Cette réaction se manifeste après quelques minutes. Dans 
tous les cas, l'odeur d'œufs pourris, propre à l'hydro­
gène sulfuré, suffirait pour indiquer la présence de ce gaz. 

123™' Q. — Qu'est-ce que l'eau ? 
R. — C'est un liquide presque universellement ré­

pandu sur tous les points de la surface du globe ; sans lui, 
aucune vie ne serait possible, aucune fonction organique 
ne saurait s'accomplir. L'eau est la base de tons les ali­
ments liquides et fait partie d'un grand nombre d'aliments 
solides. L'eau est, en un mot, un élément aussi indispen­
sable que l'air. 

124"": Q. — Sous quelles formes l'eau se présenle-t-elle? 
R. — L'eau se présente sous les trois états qui carac­

térisent la matière : à l'état solide, à l'état liquide, à l'é­
tat gazeux. (Voir Q. 42.) 

125°1C Q. •— L'eau est-elle toujours pure? 
R. — Loin de là; très-souvent elle renferme de l'air, 

ce qui ne la rend que meilleure pour l'usage des hommes, 
des animaux et des plantes; mais elle contient fréquem­
ment aussi des matières calcaires et des substances or­
ganiques. 

126 m e Q. — Comment peut-on prouver l'existence de l'air 
dans l'eau? 

R. — Il suffit de chauffer doucement ce liquide : ou 
voit se former d'innombrables petites bulles d'air qui 
viennent crever à la surface. 

127 m , ! Q. — Comm.ent peut-on savoir si l'eau renferme 
des matières calcaires? 

R. — En regardant dans le vase où on fait tous les 
jours bouillir cette eau pour les besoins du ménage. On 
voit une croûte blanche ou grise plus ou moins épaisse sur 
les parois, quand l'eau renferme des matières calcaires. 

128 m e Q. — Comment pourrait-on assainir de l'eau 
bourbeuse ou marécageuse? 

R. — En la passant à travers quelques couches aller-
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natives de sable, de gravier et de charbon de bois en 
poussière; l'eau filtre et devient limpide, incolore et dé­
pourvue de toute odeur ainsi que de tout mauvais goût. 
Ce procédé de clarification et de désinfection est très-
facile à établir, fort peu coûteux et de nature à préserver 
ies hommes et les bestiaux de maladies dangereuses, qui 
peuvent devenir épidémiques sous certaines influences 
encore mal connues. 

129 m e Q. — Qu'est-ce que l'ammoniaque? 

R. — C'est un gaz qui est formé à'hydrogène et d'a­
zote; il a une odeur extrêmement piquante qui irrite 
les yeux et la gorge. C'est particulièrement sous cet état 
que l'azote est offert et absorbé par les plantes. 

ISO'"" Q. —Dans quelles circonstances relatives aux tra­
vaux agricoles se produit-il de l'ammoniaque ? 

R. — L'ammoniaque se forme dans lestas de fumiers, 
dans les citernes à urines, dans les écuries et étables 
malpropres, etc. : il est facile de le reconnaître à son 
odeur. 

151™" Q. — L'ammoniaque est-il utile à la végétation, 
et comment pén'etre-t-il dans les plantes? 

R. — Il est utile au plus haut degré. Certaines ma­
tières organiques, et ce sont les plus importantes pour la 
nourriture de l'homme, le gluten, par exemple, ne se for­
meraient pas si la plante ne pouvait point absorber de 
l'ammoniaque. L'ammoniaque produit dans le sol par les 
engrais en décomposition, ou déposé dans son sein par 
les eaux de pluie, est en partie absorbé par les racines 
des végétaux et porté dans leurs divers organes ; là, il 
s'engage dansde nouvellescombinaisons et, selon les orga­
nes, produit de Valbumine, du gluten, de la fibrine, etc. 
Les pleurs delà vigne, le suc de la betterave, la séve du 
bouleau, le jus du tabac, etc., renferment des produits 
azotés et des sels ammoniacaux. 
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•132°,e Q. — La partie organique des végétaux ne ren-
ferme-t-elie jamais d'autres éléments que le carbone, 
l'oxygène, l'hydrogène et l'azote? 

R. — Un pelil nombre de substances organiques azo­
tées contiennent quelquefois un peu de soufre et de phos­
phore, corps dont je parlerai plus loin. 

SECTION II. — DE LA PARTIE INORGANIQUE DES P L A N T E S , DES 

ÉLÉMENTS QUI LA COMPOSENT, E T D E S É T A T S SOUS L E S ­

QUELS ILS P É N È T R E N T DANS L E S V É G É T A U X . 

133 m n Q. — Comment démonire-t-on l'existence de la 
partie inorganique des végétaux? 

R. —• J'ai déjà résolu cette question (voir Q. 88), et 
j'ai dit plus haut comment on pouvait isoler les éléments 
inorganiques, en réduisant en cendres la plante ou la 
partie de la plante dans laquelle on les recherche. 

134 r a e Q. — Toutes les plantes renferment-elles la même 
quantité de substances inorganiques? 

R. — Loin de là: les unes en contiennent une pro­
portion très-faible, tandis que les autres en fournissent 
énormément. 

135 m e Q. — Les différentes parties d'une même plante 
donnent-elles , à poids égaux, la même quantité de cen­
dres? 

R. — Non, sans doute. L'écorceet les feuilles en four­
nissent toujours beaucoup plus que les branches; les 
branches plus que le tronc ; Y aubier (faux bois) moins que 
le bois. En général, les plantes ligneuses en donnent 
moins que les plantes herbacées. 

13G™ Q. — Quelles sont les substances diverses qui con­
stituent la partie inorganique des végétaux? 

R. — Ces substances sont assez nombreuses; les 
voici ; 

CVCf .r .HlSWF. Ar. l ' . ir .OI F.. 4 
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Ces six matières ont reçu le 
nom de bases, parce que, en se 
combinant avec les acides, 
elles forment des corps com­
posés appelés sels. 

Silice. 

] Ces deux substances sont des 
Acide sulfurique. . . ( acides, parce qu'elles ont une 
Acide phosphorique . ( saveur aigre et peuvent s'unir 

) avec les bases. 
Chlore. 

137 m e Q. — Toutes ces substances se rencontrent-elles 
dans les cendres de tous les végétaux? 

R. — Il est. assez rare que l'une d'elles manque com­
plètement, mais il arrive souvent qu'une ou deux de ces 
matières n'existent, dans certaines cendres, qu'en pro­
portions excessivement faibles. 

P r e m i e r e x e m p l e . 

La cendre de navels contient 11 p. "/„ d'acide sulfuri­
que, et celle de froment en contient 1 p. °/„, 

S e c o n d e x e m p l e . 

La cendre de betteraves contient 7 p. °/„ de chaux, et 
celle de pommes de terre en contient 2 p. °/„. 

On pourrait multiplier beaucoup ces exemples. 
138 m e Q. — Pour un même végétal, la proportion de la 

même substance inorganique est-elle égale dans les diverses 
parties de laplante? 

R. — Non ; et tandis qu'une matière inorganique 
abonde dans une partie de la plante, elle manque pres­
que absolument dans une autre partie. 

P r e m i e r e x e m p l e . 

La cendre des grains de froment contient47p. % d'a­
cide phosphorique, et la cendre des pailles de froment 
en contient 3 p. °/„. 

Lhaux 
Potasse 
Soude 
Magnésie 
Oxyde de fer 
Oxyde de manganèse. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



CATÉCHISME AGRICOLE. 59 

S e c o n d e x e m p l e . 

La cendre des grains de froment contient 1 p. de 
silice, et celle des pailles de froment en contient 68 p. °/„ 

On voit que les grains de froment sont riches en acide 
phosphorique et pauvres en silice. C'est précisément le 
contraire pour la paille de froment. 

159™ Q. — Toutes les substances inorganiques que je 
viens de citer sont-elles des corps simples? 

R. — Au contraire; et à l'exception du chlore qui est 
un corps simple, toutes les autres substances sont com­
posées d'oxygène uni avec un corps simple différent pour 
chacune d'elles. Exemples : 

L'oxyde de fer est formé de fer et d'oxygène; 
L'acide sulfurique — soufre 
L'acide phosphorique — phosphore — 

140 m e Q. — Qu'est-ce que la chaux? 
R. — La chaux, qu'on appelle aussi chaux vive, est 

une matière blanche, très-avide d'eau, sans odeur et 
d'une saveur brûlante. Elle est très-employée en agricul­
ture et pour les constructions ; mêlée avec du sable et de 
l'eau, elle l'orme le mortier. 

141 m e Q. — La chaux vive existe-t-elle naturellement? 
R. — Non, on doit la fabriquer ; et pour cela, il suffit 

de chauffer fortement dans des fours la pierre calcaire ou 
pierre à chaux qu'on rencontre dans plusieurs localités 
du pays. Cette pierre à chaux est composée de chaux et 
A'acide carbonique. (Voir Q. 112.) Par la chaleur du four, 
l'acide carbonique est chassé et la chaux vive reste. 

142 m e Q. — Qu'appelle-l-on chaux éteinte? 
R. — C'est de la chaux vive sur laquelle on a versé une 

certaine quantité d'eau. La masse s'échauffe beaucoup, 
se gonfle plus ou moins et finit par fournir une poussière 
blanche ou une pâte, suivant la proportion d'eau ajoutée. 

113'"° Q. — Qu'est-ce que la potasse? 
R. — C'est une matière dont se servent surtout les 
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savonniers pour faire des savons mous. Sa couleur est 
plus ou moins blanche, sa saveur très-acre et plus 
brûlante encore que celle de la chaux. Quand on la 
laisse à l'air, elle devient liquide au bout d'un certain 
temps. 

144""! Q. — D'où lire-t-on la potasse? 
R. — Des cendres de bois qu'on lave avec de l'eau ; on 

évapore ensuite la lessive à sec. 
145 m e Q. — Qu'est-ce que la soude? 
R. — C'est uue substance également employée par les 

savonniers, mais pour obtenir des savons durs et blancs. 
Son aspect et son goût ressemblent beaucoup à ceux de 
la potasse,- seulement, quand on l'expose à l'air, au lieu 
de devenir liquide, elle semble devenir plus sèche. 

146'"" Q. — Comment obtient-on la soude? 
R. — En lessivant les cendres résultant de la com­

bustion des plantes qui croissent sur les bords de la mer. 
On fabrique aussi de très-grandes quantités de soude au 
moyen du sel ordinaire qui en renferme beaucoup. 

147°" Q. — Qu'est-ce que la magnésie? 
R. — C'est une substance que l'on trouve dans le com­

merce sous forme d'une poudre blanche, ordinairement 
très-légère. L'eau de mer et celle de certaines sources, 
ainsi que quelques pierres calcaires, en renferment de 
notables proportions. 

148 m e Q. — Les végétaux renferment-ils généralement 
beaucoup de magnésie? 

R. — Non, la plupart n'en contiennent qu'une pro­
portion assez restreinte. Cependant, les semences de cer­
taines plantes en renferment notablement. Exemples : 
la cendre des grains de froment contient 16 p. c. de ma­
gnésie, et la cendre des pois et des haricots en contient 
12 p. c. 

140 m c Q. — Qu'est-ce que l'oxyde de fer? 
R. — Quand le fer est exposé à l'air humide, il s'unit 
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à l'oxygène de l'air et se couvre dérouille. Celte dernière 
est l'oxyde de fer. 

150 , M Q. —L'oxyde de fer est-il abondant dans la nature? 
R. — Très-abondant; il constitue la plus grande partie 

de certains terrains et entre pour une proportion plus ou 
inoins forte dans toutes les terres dont la couleur est 
jaune ou rougeâtre. L'eau des puits et des sources en con­
tient souvent. 

151"" Q. —Les végétaux absorbent-ils beaucoup d'oxyde 
de fer? 

R. — Non, les cendres des plantes n'en contiennent 
d'ordinaire que de 1/2 à 1 p. c. de leur poids. 

152" le Q. — Qu'est-ce que l'oxyde de manganèse? 
R. — C'est un oxyde qui a quelquefois beaucoup de 

ressemblance avec l'oxyde de fer et qui existe dans cer­
tains sols. 11 est loin de se rencontrer toujours en quan­
tité appréciable dans les cendres des végétaux. 

153"" Q. — Qu'est-ce que la silice? 
R. — C'est une substance très-abondamment répan­

due dans la nature. Elle se présente sous des formes 
extrêmement différentes; voici les principales: 

Le sable ; 
La pierre à fusil ; 
La pierre dont on fait les meules de moulin ; 
Le cristal de roche, etc. 
A l'état de sable, elle constitue presque entièrement 

certains terrains appelés, pour cette raison, terrains sa­
blonneux. 

iSi"" Q. — La silice fait-elle fréquemment partie det 
plantes? 

R. — Oui ; mais, en général, la proportion n'y est pas 
considérable. Il y a néanmoins quelques exceptions; 
exemples : 

La cendre de la paille de froment contient 68 p. c. de 
silice, et la cendre de fougère en contient 75 p. c. 
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135 m e Q. — Qu'est-ce que l'acide sulfurique? 
R. — C'est du soufre uni à de l'oxygène. Dans le com­

merce on vend cet acide sous le nom d'huile de vitriol. Il 
est liquide, épais comme de l'huile, d'une saveur très-
acide, c'est-à-dire très-aigre. C'est un corps très-dangereux 
à manier et un violent poison. Mis en contact avec les 
plantes, il les réduit en charbon. 

iHQ^Q.—Comment se fait-ilque l'acide sulfurique, étant 
un poison si actif, puisse exister dans les plantes vivantes? 

R. — Parce que cet acide ne s'y trouve pas libre, mais 
bien combiné avec la potasse, ou la soude, ou la chaux, 
ou la magnésie, c'est-à-dire avec des matières appelées 
bases, qui neutralisent ses propriétés dangereuses. 

d57 m B Q. — Citez un exemple qui démontre que l'acide 
sulfurique combiné avec les bases cesse d'être acide et cau­
stique [brûlant). 

R. — J'ai déjà dit que la chaux avait une saveur brû­
lante (voir Q. 140); je viens de dire que l'acide sulfurique 
avait une saveur plus forte et plus brûlante encore; 
eh bien, en mettant en contact la chaux et Uacide sulfu­
rique en proportions convenables, ils perdent tous les 
deux leurs caractères et forment une substance blanche, 
sans saveur, nullement caustique, qu'on appelle sulfate 
de chaux; c'est là le nom chimique du plâtre. 

Si c'était avec de la potasse ou avec de la soude qu'on 
unit l'acide sulfurique, le composé formé s'appellerait 
sulfate de potasse ou sulfate de soude. 

158m" Q. — C'est donc sous l'étal de sulfate que l'acide 
sulfurique est absorbé par les végétaux? 

R. — Certainement, et c'est combiné à la chaux et à 
la potasse que cet acide existe dans les navets, par exem­
ple, qui en renferment beaucoup. 

159™ Q. — Qu'est-ce que l'acide phosphorique? 
R. •— C'est du phosphore uni à de l'oxygène. Cet acide 

a aussi une saveur très-aigre et brûlante. De même que 
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Vacide sulfurique, il est vénéneux el tue les plantes 
quand il est libre. Il ne peut donc être absorbé par les 
végétaux que quand il est combiné avec des bases, c'est-
à-dire avec la chaux, la potasse, la soude, etc., etc. 

160™" Q. -— Sous quel état l'acide phosphorique est-il 
offert aux végétaux? 

R. — Dans le plus grand nombre des cas, c'est com­
biné avec la chaux et avec la magnésie que Y acide phos­
phorique se rencontre dans les végétaux, ainsi que dans 
le sol et dans les engrais d'où ces végétaux proviennent. 
C'est donc sous la forme de phosphates de chaux el de 
magnésie que l'acide phosphorique est généralement ab­
sorbé par les plantes. 

I61 u i e Q. — D'où peut-on tirer les phosphates de chaux 
et de magnésie qu'il convient d'introduire dans les terrains 
qui n'en contiennent pas assez ? 

R. — Pour réaliser cette condition, il suffit de mélan­
ger au sol des os d'animaux eu poudre. Ces os contien­
nent une grande proportion des phosphates dont il s'agit. 

lG2 r a e Q. — L'acide phosphorique combiné aux bases 
existe-l-il dans tous les végétaux et dans la même proportion? 

R. — On peut affirmer que les phosphates sont au nom­
bre des éléments les plus essentiels au développement des 
plantes nutritives; mais la quantité n'en est pas la même 
pour toutes. Exemples : 

La cendre des grains de froment contient ¿7 p. c. d'a­
cide phosphorique ; 

La cendre des navets et des betteraves en contienl6 p. c. 
163 m e Q. — Qu'est-ce que le chlore? 
R. — C'est un corps simple qui forme en grande 

partie le sel ordinaire et qui se rencontre surtout dans 
certains végétaux marins. 

i 6 4 m e Q. — Les plantes nutritives renferment-elles 
beaucoup de chlore? 

R. — Non. Ainsi, dans les grains de froment, les cen-
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Jres ne contiennent qu'une trace à peine appréciable de 
chlore. Dans les cendres de betteraves, au conlraire, la 
proportion s'élève à 5 p. c. du poids des cendres; mais 
c'est pour ainsi dire là la limite supérieure. 

165 n , c Q. — Sous quel état le chlore existe-t-il dans les 
végétaux ? 

R. Probablement à l'état de sel ordinaire, c'est-à-
dire combiné avec l'élément de la soude. 

166 m e Q. — Comment (otites [es substances inorganiques 
dont il vient d'être parlé pénètrent-elles dans les végétaux? 

R. — En dissolution dans l'eau, laquelle est ensuite 
pompée ou aspirée par les racines des plantes. 

167™ Q — Toutes ces substances sont donc susceptibles 
de se dissoudre dans l'eau ? 

R. — Oui, tantôt directement, tantôt indirectement. 
Au reste, comme je l'ai déjà dit , ces substances ue s'in­
troduisent jamais seules dans les végétaux et n'y pénè­
trent qu'en combinaison avec une autre substance. 
Exemples : 

L'acide phosphorique s'unit le plus souvent avec la 
magnésie et la chaux; 

L'acide sulfuriqne, avec la chaux et la potasse; 
Le chlore avec l'élément de la soude; 
La silice, avec, la potasse. 
Grâce à ces combinaisons diverses, les matières inor­

ganiques, insolubles par elles-mêmes, peuvent se dis­
soudre dans l'eau et pénétrer ainsi dans les plantes. On 
comprend, en effet, que ce n'est pas sous forme de sable 
que la silice peut être introduite dans la séve; mais si, 
sous une autre forme, cailasilice se trouve dans le solde la 
potasse, elle s'unit avec celte base et forme une combinaison 
que l'eau peut dissoudre. Il en est de mémo pour Voxyde 
de fer, pour l'oxyde de manganèse. Quant aux phosphates de 
chaux et de magnésie, ils peuvent se dissoudre dans l'eau 
des pluies et dans celle de certaines sources à cause de 
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Vacide carbonique que ces eaux contiennent. Au reste, les 
diverses matières organiques qui se rencontrent dans les 
engrais et dans le sol se transforment en partie, et peu 
à peu, en acide carbonique au moyen de l'oxygène de 
l'air; de cette façon, l'eau contient toujours assez d'acide 
carbonique pour dissoudre des phosphates et autres sub 
stances, dans les proportions nécessaires au développe­
ment des plantes. 

M e s m a t i è r e s o r g a n i q u e s e x i s t a n t d a n s l e s v é g é t a u x . 

SECTION P R E M I È R E . — ËNUMÉRATION ET CARACTÈRES SPÉCIAUX 

1 6 8 m 0 ( 1 . — QUELLES SONT LES PRINCIPALES MATIÈRES ORGANI­
SÉES QUEL'ONTROUVEDANSLESPLA?ITESETCOMNIE?ITLES CLASSE-T-ON ? 

R. — Ces matières, qui sont produites par le travail 
intime des végétaux, sont asseznombreuses. Je ne citerai 
que les principales; on les partage en deux catégories, 
savoir : 

M a t i è r e s n o n a / . u t é e s . . V a l i e r e s a z o t é e s . 

La substance ligneuse. Le gluten et plusieurs autres 
La fécule ou amidon. qui ont la même composi-

CHAPITRE IY. 

DES PRINCIPALES MATIÈRES ORGANIQUES. 

Les sucres. 
Les gommes. 
Les acides organiques-

tioo que lui. 
Les frases organiquesvégétales. 
Les matières colorantes azo­

tées. 

Les matières colorantes non 

Les huiles ! l'xeS'.- ,, 
I essentielles. 

Les matières colorantes NI azotées. 
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•169"" Q. — Qu'est-ce que la substance ligneuse? 
R. — C'est celle qui constitue principalement le bois 

proprement dit, la paille, les coquilles de noix, etc., etc. 
170 M E Q. — Qu'est-ce que la fécule ou amidon ? 

R. — C'est une poudre blanche, inodore, sans saveur, 
craquant sous les doigts, insoluble dans l'eau froide et 
dans l'alcool (esprit-de-vin). Dans l'eau chatide, l'amidon 
se dissout en apparence et forme un liquide ou une 
masse plus ou moins épaisse appelée empois. 

171m" Q. — flans quels végétaux existe la fécule? 
R. — L'amidon se trouve dans un très-grand nombre 

de fruits, de racines, et même de liges de plantes. Les 
pommes de terre, les châtaignes, le blé, les glands, renfer­
ment des quantités considérables de fécule. 

l 7 2 m B Q. — De quelles plantes extrait-an généralement 
l'amidon ? 

R. — Des pommes de terre, du blé, du seigle etde Vorge. 

173 M E Q. — Comment extrait-on la fécule des pommes 
de terre? 

R. — Très-aisément : il suffit de râper les tubercules 
de manière à les réduire en pulpe très-line, et de laver 
celle-ci sur un tamis métallique; la fécule, entraînée par 
l'eau, traverse le tamis et se dépose au fond d'un vase ; la 
pulpe épuisée reste, au contraire, et peut servir à diffé­
rents usages et, notamment, àla nourriture des bestiaux. 
On lave et ou sèche ensuite la fécule déposée. 

174RAL! Q. — Quels sont les usages de la fécule? 

R. — La fécule de pommes de terre est employée pour 
faire des pâtisseries et surtout des biscuits. L'amidon de 
grain sert à faire l'empois pour empeser le linge. La 
fécule sert encore dans les fabriques de papier, dans les 
distilleries, etc. 

1 7 5 m B Q_. — Qu'appclle-t-on sucres ? 
R. — Ce sont des matières ayant, plus ou moins, une 
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saveur bien connue, la saveur sucrée. Il y a deux variétés 
principales de sucres, savoir : 

Le sucredecanne qui se rencontre aussi dans les bette­
raves, les carottes, le mais et certains navets ; 

Le sucre de raisin ou de fruits; celui-ci est moins sucré 
que le premier. 

i 7 6 m e Q_. — Qu'appelle-t-on gommes? 
R. — Ce sont des substances incrislallisables, insi­

pides, inodores; la plupart sont solubles dans l'eau. Les 
gommes découlent ordinairement du tronc de certains 
arbres. 

177m E Q_. — Qu'appelle-t-on acides organiques? 
R. — Ce sont des substances jouissant d'une saveur 

aigre etpiquante, qu'onrencontredans beaucoup de plan­
tes et de fruits ; en voici quelques-uns : 

L'acide citrique dans les citrons et les oranges. 
— malique — pommes. 
— * oxalique — l'oseille.. 

178 m e Q. — Qu'appelle-t-on huiles et comment les classe-
t-on ? 

R. — On divise les huiles en fixes et en essentielles. 
Les unes et les autres sont des produits plus légers que 
l'eau et, généralement, très-intlammables. 

179 m e Q. — Quels sont les usages des huiles fixes. 

R. — On en emploie quelques-unes comme aliment ; 
exemple : les huiles d'olives et d'œillette. Les autres sont 
employées soit à l'éclairage, soit à la fabrication des 
savons. On se sert de l'huile do lin en peinture et pour 
faire l'encre des imprimeurs. 

180 m e Q. — A quoi servent les huiles essentielles? 
R. — Ce sont des liquides légers, volatils, presque 

toujours odorants, et auxquels les végétaux doivent les 
senteurs qui les caractérisent. Elles existent particulière­
ment dans les fleurs, mais peuvent aussi se trouver dans 
les fruits et assez fréquemment dans les feuilles. 
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Un grand nombre de ces huiles, qu'on appelle encore 
essences, sont employées daus la parfumerie; telles sont 
les essences de violette, de rose, d'oeillet, de jasmin, de 
citron, d'oranger, etc. D'autres servent en médecine, 
comme les essences de menthe, de fenouil, etc. 

4SI1"" Q. — Quels sont les caractères principaux des ma­
tières colorantes organiques azotées et non azotées ? 

R. — Les matières colorantes les plus répandues sont 
rouges, jaunes et vertes. Les parties végétales colorées 
renferment, ordinairement, deux principes colorants et 
même souvent plusieurs ; les principes rouges sont, géné­
ralement, accompagnés de principes jaunes. 

Les matières colorantes blanchissent au contact de la 
lumière, surtout en présence de l'humidité; un courant 
d'air très-chaud, et, particulièrement, une lessive de cen­
dres, ou une eau de savon concentrée, détruisent rapide­
ment les couleurs. Le chlore et le chlorure de chaux 
décolorent également ces matières. Le charbon végétal 
ou animal enlève assez facilement la coloration des li­
quides, en se combinant avec le principe colorant, sans 
l'altérer. Cette faculté, que possède à un haut degré le 
charbon animal, est journellement utilisée dans les su­
creries pour la décoloration des sirops. 

182 M E Q. — Que nomme-t-on gluten ? 
R. — C'est le principe le plus essentiellement nutritif 

des graines des céréales. Les enfants l'obtiennent en mâ­
chant pendant longtemps des grains de froment. On 
peut l'avoir plus pur en faisant une pâte avec de la farine 
et de l'eau, pétrissant bien et lavant ensuite la pâle sous 
un filet d'eau. L'amidon est entraîné par l'eau, tandis que 
le gluten reste dans la main sous la forme d'une matière 
élastique de couleur grisâtre. 

•183me Q. — Le gluten est-il la seule substance organique 
azotée que renferment les végétaux ? 

R. — Non ; il en est encore plusieurs qui ont la même 
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composition que le gluten, c'est-à-dire qui sont formées 
comme lui de carbone, d'hydrogène, d'oxygène et d'azote, 
dans les mémos proportions. Ces substances, dont il 
n'est pas besoin de s'occuper ici, existent non-seulement 
dans les plantes, mais se rencontrent aussi dans les tis­
sus animaux. Exemples : la fibrine, qui forme en grande 
partie la chair et le sang; l'albumine qui constitue le 
blanc d'œuf, etc. 

1 8 4 M E Q . — Qu'appelle-t-on bases organiques végétales ? 
R. — Ce sont des matières qui se rencontrent tantôt 

dans l'écorce , tantôt dans les feuilles, tantôt dans les 
racines des plantes. Ces substances sont généralement 
fort actives et la plupart sont des poisons énergiques. 

SECTION I I . - — DES É T A T S SOUS LESQUELS LES É L É M E N T S QUI 

COMPOSENT L E S MATIÈRES ORGANISÉES DES VÉGÉTAUX SONT 

ABSORBÉS PAR C E U X - C I . 

185m B Q. — Quels sont les éléments gui composent les 
matières organiques existant dans les végétaux? 

R. — J'ai dit plus haut que les matières organiques, 
c'est-à-dire celles qui résultent de l'élaboration par les 
plantes de certains principes absorbés par elles, sont 
constituéesparquatrecorps simples, oxygène, hydrogène, 
carbone, azote, et quelquefois par un cinquième, le 
soufre. J'ai ensuite subdivisé ces matières en deux caté­
gories, selon qu'elles renfermaient ou non de l'azote, 
et j'ai indiqué, dans la section précédente, leurs propriétés 
caractéristiques. La conséquence de cette énumération, 
c'est que les plantes préparent les nombreuses matières 
organiques, telles que le ligneux, le sucre, la gomme, 
la fécule, l'albumine, la fibrine, les acides et les alcalis 
végétaux, etc., etc., avec cinq corps simples seulement. 

186m c Q. - - Où les plantes prennent-elles l'oxygène, l'hy­
drogène, te carbone, l'azote et le soufre nécessaires à l'éla­
boration des matières organiques ? 

R. — Elles ne peuvent les prendre qu'aux milieux où 
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elles sont plongées constamment, c'est-à-dire dans la 
terre et dans Yair; or, à part l'oxygène qui est isolément 
absorbable par les substances végétales dans quelques 
circonstances particulières, les plantes ne sauraient s'as­
similer directement les quatre autres éléments cités. 11 
faut que ceux-ci se présentent soit aux racines , soit aux 
feuilles, dans un état de combinaison qui permette leur 
introduction dans les tissus végétaux. 

187m B Q. — Sous quelles formes l'oxygène, l'hydrogène. 
le carbone, l'azote et le soufre se présentent-ils à l'absorp­
tion végétale qui doit les élaborer '! 

R. — Sous des formes très-simples et que la nature 
offre constamment, savoir : 

Voxygene j s > o f f l . e i l t a u x p i a n l e s à l'état d'eau, 
et 1 hydrogène > * 

Le carbone i s'offrent aux plantes à l'état d'acide 
et Voxygene ! carbonique. 

L'azote j s'offrent aux plantes à l'état d'ommo-
et l'hydrogène i niaque. 

Le soufre i s'offrent aux plantes à l'état diacide 
et l'oxygène I sulfurique. 

Or, l'en!*existe toujours dans l'air et dans le sol; 
L'acide carbonique » » 
L'acide sulfurique existe presque toujours dans le soî. 
L'ammoniaque existe presque toujours dans l'air et 

toujours dans le sol. 
Il résulte de ce qui précède que les végétaux trouvent 

toujours dans les milieux où ils vivent les éléments qui 
doivent servir à l'élaboration des matières organiques 
qu'ils renferment. 

•188mc Q. - - Quelle part les éléments constitutifs des ma­
tières organiques prennent-ils à la formation de celles-ci? 

R. — Voici la manière simple dont peuvent se repré­
senter les matières organiques : 
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La substance ligneuse 
La fécule 
La gomme 
Le sucre 

Les acides végétaux 

La matière verte 
Les huiles 

Les bases végétales 
Lesmatières colorantes azotées 

Le gluten 
La fibrine 

peuvent être considérés 
comme formés par du 
carbone uni á une cer­
taine quantité d'eau. 

comme formés par du 
carbone, de l'eau et un 
excédant d'oxygène. 

comme formées par du 
carbone, de Veau et un 
excédant d'hydrogène. 

comme formées de car­
bone, d'eau et d'azote. 

comme formés de car­
bone, d'eau, d'ammo­
niaque et de soufre. 

On voiL que les végétaux n'ont qu'à remanier, pour 
ainsi dire, les quatre substances dont la nature abonde, 
savoir : l'eau, l'acide carbonique, l'acide sulfurique et 
l'ammoniaque. 

• 1 8 9 M E Q. — Quelles sont les voies par lesquelles les vé­
gétaux absorbent les éléments qui doivent servir à l'élabo­
ration des matières organiques. 

i" L'oxygène et l'hydrogène à 
l'état d'eau. 

2° Le carbone, à l'état d'acide 
carbonique existant dans Y air. 

1" L'oxygène et l'hydrogène à 
l'état d'eau. 

2 ° L'acide carbonique du ter­
rain. 

5° L'azote à l'état d'ammonia-
niaque provenant des engrais et 
de Veau de pluie. 

i" Le soufre à l'état d'acide 
sulfurique combiné à la chaux, à 
la potasse, etc., etc., du sol. 

R.— 1° Les feuilles\ 
introduisent dans les< 
piaules : / 

2 ° Les racines 
Iroduiseut dans 
plantes : 

i n -
les( 

En résumé on voit que : 
L'eau est empruntée à la fois à l'air et au sol. 
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52 CATÉCHISME AGRICOLE. 

L'ammoniaque, el Va- j sont puisés exclusivement dans 
cide sulfurique. . . ! le sol. 

L'acide carbonique est pris presque exclusivement dans 
l'air. 

190Q I E Q. — Quelles sont les conditions indispensables 
pour que Vélaboration des matières organiques puisse se 
faire convenablement? 

II. — 1° La première condition, la plus indispensable 
à la production des phénomènes vitaux, c'est l'action des 
rayons lumineux; sans lumière, pas de vie végétale dura­
ble. (Voir les questions 76, 77, 78, 79.) 

Outre cette condition essentielle, il en est encore d'au­
tres fort importantes. 

2° Il faut d'abord que les matériaux soient fournis à la 
plante en quantité suffisante; il faut cela non pour un seu­
lement, mais pour tous; sinon le végétal languit ou ne 
produit pas tel principe qu'on a intérêt à y développer. 
Ainsi , par exemple, la matière nutritive du blé est le 
gluten, matière essentiellement azotée; si la plante ne 
trouve pas dans le sol l'azote nécessaire à la constitution 
de ce principe, elle n'en produira que peu et la valeur 
nutritive du grain sera moindre. 

3° Il ne faut pas que les aliments soient offerts au végétal 
en proportion trop considérable, soit individuellement, 
soit ensemble; car son dépérissement, sa maladie et sa 
mort pourraient en être la suite : trop d'eau noie, la 
plante; trop d'azote, c'est-à-dire trop d'engrais l'altère 
et peut la faire pourrir; les pommes de terre sont dans 
ce cas. J'aurai occasion de revenir, plus loin, sur l'im­
portance de ces indications. (Voir les chapitres où il est 
traité des engrais.) 
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CHAPITRE V. 

D c a « o i s e t t i c s a m c u i l e n i e n t s q u i l e u r c o n v i e n n e n t . 

SECTION PKEM1ÈRE. — CONDITIONS GÉNÉRALES QUE DOIVENT 

RÉALISER LES SOLS PROPRES A LA C U L T U R E . 

191 m= Q. — Quelles sont les relations qui existent entre-
les sols et les éléments inorganiques des récoltes? 

R. — L e s matières inorganiques acides, alcalines et 
salines qui se rencontrent dans les cendres des végétaux, 
se retrouvent toutes dans les divers terrains, et cela, 
indépendamment de tout engrais. Le sol est donc l'élé­
ment premier de la végétation, eu ce sens que seul il 
peut fournir à la plante les substances inorganiques qui 
doivent donnera ses tissus la résistance et la solidité 
nécessaires ; ces matières sont donc indispensables, et ce 
qui le prouve, c'est que les composés organiques eux-
mêmes en renferment, pour la plupart, une certaine 
proportion, bien que leur nature ne le comporte pas 
rigoureusement. Ainsi , par exemple , Yamidon et le 
gluten, qui constituent la farine, étant calcinés à l'air, 
laissent un résidu en grande partie formé de phosphates 
de chaux et de magnésie. 

1 9 2 m e Q . — Quels sont les caractères essentiels de la terre 
cultivable? 

R. — 1° Le terrain doit être assez meuble pour que 
les racines puissent le pénétrer facilement et se propager 
dans toutes les directions. 
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2 ° Le sol doit avoir une profondeur suffisante pour 
le développement vertical des racines; on sait qu'il en 
est qui tendent à s'enfoncer dans la terre et qui, lors­
qu'elles rencontrent un sous-sol très-résistant, se replient 
et poussent latéralement. 

5° Les matières qui composent le terrain doivent se 
trouver entre elles dans un certain état de combinaison 
ou de mélange, lequel doit être le plus favorable possible 
au travail d'assimilation qui caractérise la vie des 
plantes. 

i" La terre doit être assise de telle façon que les eaux 
ne puissent y séjourner longtemps, ni s'en échapper avec 
une trop grande promptitude. Un sous-sol argileux ou 
formé de roches compactes donnerait lieu au premier 
inconvénient; graveleux et sablonneux, le sous-sol en­
traînerait le second désavantage, c'est-à-dire la filtration 
rapide de l'eau apportée sur le terrain cultivé, et la des­
siccation trop prompte de celui-ci. 

5° Les substances de toute nature qui entrent dans la 
formation du sol doivent avoir une ténuité telle que l'air 
ait un accès facile dans l'épaisseur de la couche de terre. 
Cette porosité est favorable à l'alimentation des plantes 
par les principes contenus dans l'atmosphère, à la décom­
position des engrais enfouis, et à la pénétration de l'eau 
des irrigations et des pluies. 

-193""= Q. — Q u ' a p p e l l e - t - o n s o u s - s o l e t q u e l l e p e u t ê t r e 
s o n i n f l u e n c e ? 

l i . — Le sous-sol est représenté par les couches ter­
reuses placées immédiatement au-dessous du sol culti­
vable; son influence est des plus grandes. En effet, il ne 
suffit point que la position, l'ameublissement, la profon­
deur, la composition du sol se trouvent dans les limites 
les plus favorables, pour que les récoltes soient assurées 
en proportion de ces éléments de succès. J'ai indiqué, 
dans la réponse précédente, les inconvénients attachés à 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



l'existence d'un sous-sol trop compacte, trop dur ou trop 
perméable. 

On comprend, néanmoins, que les conséquences de la 
nature physique ou chimique du sous-sol ne sauraient 
être absolues, et que la nature, du terrain supérieur est 
pour beaucoup dans l'influence avantageuse ou nuisible 
que doit exercer le sous-sol. Ainsi, un terrain fort com­
pacte peut se très-bien trouver d'un sous-sol graveleux, 
lequel serait préjudiciable à une terre légère et déjà dis­
posée à laisser filtrer, sans la retenir, l'eau qui lui est 
apportée. De même, un sous-sol argileux peu perméable 
serait moins à redouter s'il supportait une terre sablon­
neuse. Au reste, quelle que soit sa nature, le sous-sol le 
plus favorable sera celui dans lequel lo mélange méca­
nique des diverses matières qui le constituent sera le plus 
complet et le plus intime. 

Wi"" Q_. — L'existence de pierres, de cailloux à la surface 
du sol est-elle toujours nuisible? 

R. — L'expérience a prouvé, contrairement à l'opinion 
générale, que la présence des pierres était avantageuse, 
dans de certaines limites, bien entendu, pour les terres 
légères , peu profondos, et de nature à se dessécher 
promptement. II en est autrement pour les terres fortes 
et argileuses. Il paraît que c'est particulièrement pour la 
culture de la vigne qu'un sol caillouteux est préférable; 
les pierres, en réverbérant les rayons du soleil sur les 
objets environnants et par suite sur les raisins, facilitent 
la maturité de ces fruits, en même temps qu'elles pré­
servent plus ou moins le sol contre l'action immédiate de 
la chaleur solaire. 

dSB"10 Q —De quoi sont composes tous les sols cultivables ? 
R. — Les sols, comme les végétaux eux-mêmes, sont 

constitués par une partie organique destructible par le 
feu et par une partie inorganique qui reste après la cal-
cination. (Voir Q. 86, 87 et 88.) 
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5 0 C A T É C H I S M E A C H I C Ó L E . 

196<M Q. — A quoi sont dues les matières organiques qui 
existent dans le sol? 

R. — Elles résultent dos débris de racines et de plan­
tes, ainsi que des engrais de toutes sortes enfouis dansla 
terre. 

197 n , e Q . — La partie organique du sol influe-t-elle sur la 
fertilité de celui-ci? 

R. — Extrêmement, et dans les circonstances où cette 
partie organique est abondante et convenable, elle rend 
inutile remploi des engrais pendant un temps plus ou 
moins long. 

498m , ! Q. — La fertilité du sol, due à la matière organique 
qu'il renferme., se maintient-elle indéfiniment? 

R. - - Non sans doute, et chaque récolte prise sur le 
terrain épuise plus ou moins celui-ci d'un ou de plusieurs 
des éléments qui constituaient cette partie organique. Au 
bout d'un certain temps, variable suivant la richesse du 
sol et la nature des récoltes, la terre se trouvera épuisée 
presque totalement et deviendra stérile. 

1 9 9 m < ! 0_. — Que faut-il faire pour que cet épuisement du 
sol ne se produise pas ? 

R. — Il faut constamment lui rendre, sous forme 
d'engrais et d'amendements, les principes qui lui ont été 
soustraits par les végétaux récoltés. 

SECTION I I . — DES D I V E R S E S E S P È C E S DE SOLS ET DES 

AMENDEMENTS QUI LEUR C O N V I E N N E N T . 

200m= Q. — Comment divise-t-on les sols ? 
R. — Les divisions qui ont été adoptées par plusieurs 

auteurs sont nombreuses et ne reposent pas, d'ailleurs, 
sur des dissemblances marquées. Je n'en parlerai donc 
point et je n'admettrai que la division la plus simple et la 
plus rationnelle, celle qui partage les sols en trois, 
espèces bien distinctes. 
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CATÉCHISME ACHICÓLE. 37 

1° Les terres argileuses. 
2° Les terres calcaires. 
3° Les terres siliceuses et sablonneuses. 
Tous les sols consacrés à l'agriculture sont des compo­

sés de ces trois genres en proportions plus ou moins 
grandes. Il est bien vrai que les sols renferment d'autres 
éléments que ceux indiqués par cette classification, mais 
ces corps, dont l'action peut être avantageuse ou nuisible 
à la végétation, n'y existent point en quantité suffisante 
pour diminuer l'influence du principe qui constitue la 
base du terrain. Ainsi, par exemple, les terres argileuses 
contiennent de la silice, de la potasse, du fer, de la 
chaux, etc., etc., mais ces matières ne font qu'amender, 
sans la détruire, l'influence exclusive de l'argile. Il existe 
des terrains trop riches en certains éléments, eu fer et 
en manganèse, entre autres, et qui sont, parcela même, 
infertiles; mais on doit se souvenir de ce que j'ai déjà 
dit plus haut, savoir : que des sols exclusivement argi­
leux, calcaires ou siliceux seraient tout aussi stériles que 
ceux qui renferment trop de fer ou de manganèse. 

201"" Q. — Quelle est la composition ordinaire des sols, 
eu égard à l'élément qui y domine? 

R. — Généralement on regarde un sol comme : 
Sablonneux : s'il renferme plus de 70 p. "/„ de sable. 
Argileux •: s'il renferme plus de S0 p. °/„ d'argile. 
Calcaire : s'il renferme plus de 10 p. % de carbonate 

de chaux. 
Ce sont là les rapports les plus ordinairement admis 

pour la classification vulgaire des terrains cultiva­
bles. 

2021"1' Q_. — Quels sont les caractères des sols argileux? 
R. — Les terres argileuses et glaiseuses, qu'on ap­

pelle assez communément terres fortes, sont plus com­
pactes, moins perméables à l'air, retiennent fortement 
l'eau, sont pâteuses dans les temps humides et deviennent 
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quelquefois très-dures dans les sécheresses. (Voir ARGILE, 
p. 109.) 

203m E Q. — Quels amendements convient-il d'appliquer 
aux sols argileux ? 

R. — Cette question est facile à résoudre: trop com­
pactes, il faut les ameublir; trop humides, il faut les sai 
gner; trop énergiques à retenir l'eau, on doit, en les 
rendant plus poreux , faciliter l'écoulement et l'évapora-
lion de celle-ci. Il résulte de ces données rationnelles que, 
sur les argiles calcaires, on apportera du sable, des 
cendres de houille, du gravier, etc., tandis qu'aux argiles 
sablonneuses on incorporera de la marne, de la chaux, 
du plâtre, etc. 

20-l-me Q. — Quels sont les caractères des sols calcaires ? 
R. — Les terrains appartenant à cette catégorie sont 

assez souvent désignés sous la dénomination de terres 
ardentes ou terres chaudes, à cause de leur sécheresse et 
de l'activité avec laquelle la végétation s'y développe. 

Le carbonate de chaux en forme toujours la base, mais 
il se trouve mélangé avec plus ou moins de sable, d'ar­
gile, de marne et de terreau. 

'20ri,nc Q. — Quels amendements convient-il d'appliquer 
aux sols calcaires? 

R. — C'est encore le bon sens qui doit guider dans 
cette circonstance, et qui indique que c'est à l'argile, à la 
terre glaise, à la marne argileuse, au limon des riviè­
res, etc., qu'il faut avoir recours pour douner au terrain 
les propriétés qui lui manquent. 

20f)me Q. — Quels sont les caractères et la composition des 
sols sablonneux? 

R. — Ils renferment jusqu'à 92 pour cent de sable et 
ne contiennent qu'une très-petite quantité d'alumine, 
d'oxyde de fer, de chaux, de magnésie et de terreau. 
Cette terre est sans consistance, sèche, n'absorbe pas 
l'humidité de l'air et laisse filtrer l'eau presque au for et 
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à mesure que celle-ci y tombe. Elle absorbe la chaleur 
avec une énergie d'autant plus à craindre que sa porosité 
détermine promptement l'évaporation de l'eau qu'elle 
contient. On donne assez généralement le nom de terres 
légères aux sols sablonneux. On voit, par l'exposé des 
caractères ci-dessus, que les terres sablonneuses, même 
celles qui renferment le moins de sable, ne doivent point 
offrir une végétation très-variée ni très-vigoureuse, car 
il leur manque plusieurs des cléments essentiels à la pro­
spérité des récoltes, et les engrais, en vertu de la porosité 
du sol, s'y décomposent avec une grande promptitude; 
de là, l'obligation de procéder comme pour les terrains 
calcaires, c'est-à-dire de ne fumer que peu et souvent. 

207 m e Q. — Quels amendements convient-il d'appliquer 
aux sois sablonneux ? 

R. — Les amendements argileux et calcaires, la 
marne, sont les meilleurs à employer pour donner aux 
sols sablonneux ce qui leur manque et pour les rendre 
plus compactes et moins secs. 

SECTION III. — DE LA PRÉPARATION DU S O L . 

208 m c 0_. — Quelles sont les opérations que comporte lu 
préparation du sol? 

R. — Pour qu'il soit propre à la culture et qu'il puisse 
produire son maximum d'effet, le terrain doit être l'objet 
de certains travaux préparatoires qui ont pour but de 
modifier sa nature physique et, plus ou moins, sa com­
position chimique. Ces opérations se réduisent aux sui­
vantes : 

1" L'ameublissement du sol. 
2° Le mélange intime des matières dont le sol est 

composé. 
5" Ee soulèvement à la surface de la partie profonde 

du sol. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



4» La destruction des mauvaises herbes. 
2 0 ! ) , n c Q. —• En quoi Vammiblwsnme.nl et la pulvérisation 

du sol, sont-ils utiles? 
R. — Tous les terrains argileux sont disposés à s'ag­

glomérer et à former des mottes plus ou moins volumi­
neuses et d'une dureté variable; plus le sol est glaiseux, 
plus cette disposition se manifeste. Cette aggloméra­
tion de la terre est fâcheuse en ce qu'elle nuit au déve­
loppement des racines des plantes et , conséqnemment, 
à l'accroissement des plantes elles-mêmes. Il faut donc 
détruire le mal et donner au sol la porosité et la ténuité 
nécessaires pour que les racines puissent le pénétrer dans 
tous les sens ; cela est surtout indispensable pour la bet­
terave, la carotte et les végétaux dont les racines sont 
profondes et affectent d'ailleurs une direction constante. 
Plus le terrain est meuble, divisé, et plus, toutes choses 
égales d'ailleurs, la nutrition est active. Cela lient à ce 
que la terre est mieux pénétrée par les principes alimen­
taires, à ce que les engrais se décomposent avec plus de 
promptitude et, surtout, à ce que les radicules et les su­
çoirs des racines s'étendent sur une plus grande surface. 
Quant à l'opinion de certains cultivateurs qui pensent 
que la pulvérisation complète de la couche de terre végé­
tale peut remplacer les engrais, elle est évidemment 
erronée. En effet, l'ameublissement du terrain peut bien 
favoriser l'absorption des principes gazeux de l'atmo­
sphère, mais ne saurait produire les phosphates, les sul­
fates, les chlorures, les alcalis, etc., etc., qui sont essen­
tiels à la constitution des végétaux. 

Q. — Quelle est l'inftuence qu'exerce sur la ré­
colte le mélange intime des parties dont le sol est com­
posé ? 

R. — Cette influence est facile à concevoir. Les plan­
tes qui croissent sur un terrain, pour se développer 
également, ce qui est une des conditions de la bonne 
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culture, doivent être soumises aux mêmes circonstances 
et, par conséquent, recevoir une alimentation uniforme. 
Or, cette alimentation ne saurait être la même si les di­
verses parties de la terre, si les amendements, si les 
engrais apportés, n'ont pas été répartis avec régularité et 
d'une manière égale ; dans ce cas, la végétation sera plus 
active aux points où la matière nutritive sera plus abon­
dante, et sera, au contraire, retardée et chétive aux en­
droits qui, parla mauvaise répartition,aurontéténégligés. 

Si,maintenant, nous supposons l'emploi d'un amende­
ment énergique, comme la chaux par exemple, les con­
séquences d'un mélange incomplet seront encore plus 
graves ; l'accumulation de cette substance sur certaines 
parties du champ aura pour effet, presque inévitable, de 
brûler et de détruire la plante et d'amener ainsi la stéri­
lité au lieu de produire l'abondance. Beaucoup d'engrais 
et d'amendements actifs n'ont dû leur insuccès qu'à une 
méthode vicieuse de répartition. 

211 r a e Q_. — Est-il utile de ramener à la surface du sol 
une couche de terre profondément située ? 

R. — Évidemment. En général,les couches inférieures 
tendant à se tasser et à devenir compactes, il est avanta­
geux de les remuer afin de leur rendre leur perméabilité 
première, laquelle facilile la filtration plus ou moins 
rapide des eaux et met obstacle à leur accumulation. 
Quelle que soit d'ailleurs la nature de la couche inférieure 
de terre, elle est presque toujours différente de celle delà 
tranche supérieure et susceptible, par conséquent, de la 
modifier par son mélange. En outre , il arrive fréquem­
ment que des matières fertilisantes organiques existent 
dans l'épaisseur de la couche profonde, sans pouvoir se 
décomposer, à l'abri qu'elles sont du contact de l'air; 
dans ce cas, il est hors de doute que le bouleversement 
du terrain ne pourra encore être que favorable au déve­
loppement do la végétation. 
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A ce qui précède, il faut, cependant, ajouter quelque 
chose et reconnaître qu'il est des circonstances dans 
lesquelles on doit craindre de remuer profondément le 
sol. Ainsi, par exemple, dans la partie supérieure du 
sous-sol on rencontre, entre autres substances, le fer 
provenantde l'usure desinstruments et une grande partie 
de celuide la couche arable qui,en vertu de sa pesanteur, 
s'est, en quelque sorte, tamisé jusqu'à la tranche moins 
perméable. Il est donc évident que ramener à la surface 
du terrain, surtout s'il est ferrugineux par lui-même, 
une forte proportion de fer, il est évident, dîs-je, que 
cette manœuvre pourra être plus ou moins nuisible à la 
végétation prochaine. Je dis prochaine, parce que le fer 
n'est fâcheux pour les récoltes que lorsqu'il n'a point été 
suffisamment exposé à l'air ; au bout d'un certain temps, 
sa mauvaise influence cesse ou, du moins, diminue 
beaucoup. 

212 r a e Q. — Quelle influence exerce sur les récoltes la des­
truction des mauvaise?, herbes ? 

R. — Cette destruction est une des manœuvres les 
plus prochainement liées à l'abondance des récoltes. On 
conçoit aisément, au reste, qu'il doive en être ainsi, les 
herbes parasites soustrayant, à leur profit, une partie des 
éléments assimilables du sol. Détruire ces plantes inu­
tiles, c'est donc réserver aux végétaux qu'on cultive l'ali­
ment indispensable à leur croissance; mais on comprend 
que plus la destruction sera tardive, moins son utilité 
sera grande et appréciable, sauf le cas où on serait en 
position d'enfouir sur le terrain même les mauvaises 
herbes qu'on en arracherait, car, alors, les matières 
organiques sont de véritables engrais. En effet, en en­
fouissant les herbes, on restitue à la terre non-seulemeul 
les substances nutritrives qu'elles ont assimilées, mais 
encore les principes alimentaires et fertilisants que ces vé­
gétaux ont absorbés dans l'air; il y a donc là, en résumé, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



un accroissement dans la quantité des matériaux propres 
à la nutrition des plantes. C'est ce qui explique si claire­
ment l'importance des engrais verts. Quant au mode de 
destruction des mauvaises herbes, il varie suivant la na­
ture de celles-ci, et selon qu'elles se multiplient par leurs 
semences ou qu'elles se propagent par leurs racines; les 
labours, les sarclages, la herse, etc., peuvent servir à 
atteindre le but désiré. 

2 1 3 M E Q . — Quelles sont les diverses préparations que l'on 
fait subir aux sols cultivables? 

R. — Ces préparations, qui ont pour objet de satisfaire 
aux indications qui précèdent, sont : les labours, le her­
sage, le roulage, le battage, le houage et le binage. Elles 
ont, outre leurs effets mécaniques, l'avantage de faciliter 
l'absorption des principes atmosphériques par t le sol. 
Quant aux diverses manières de les effectuer suivant la 
nature des terrains et celle dos végétaux cultivés, elles 
rentrent dans le domaine exclusif de l'agriculture prati­
que et ne sauraient, à ce titre, trouver place dans cet ou­
vrage. Je dirai, néanmoins, quelques mots relativement aux 
labours dont j'ai indiqué, au reste, l'utilité à la trentième 
question. Les agronomes ne sont point tous d'accord tou­
chant la profondeur à donner aux labours. Cependant, 
à moins que la partie profonde du sol ne renferme des 
matières essentiellement nuisibles à la végétation, telles 
que le fer en excès, par exemple, il est avantageux de la­
bourer profondément, non-seulement afin d'ameublir le 
terrain, de donner plus de latitude aux racines et de fa­
voriser l'accès vivifiant de l'air atmosphérique, mais aussi 
afin de tirer parti des matières fertilisantes de toutes sortes 
qui se sont enfouies peu à peu. Ainsi, il est démontré que 
la chaux, la marne, l'argile descendent graduellement et 
se tamisent, en quelque sorte, à travers la couche meu­
ble du sol. S'il en est ainsi des matières terreuses insolu­
bles, on conçoit facilement que les substances salines 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



doivent,à plus forte raison, et par l'infiltration des eaux, 
parvenir quelquefois à d'assez grandes profondeurs. C'est 
ainsi que la couche inférieure peut s'enrichir, par degrés, 
des matières fertilisantes dont la couche arable aura été 
dépouillée; retourner une portion d'un tel sous-sol, c'est 
restituer à la terre une partie de ce qu'elle a perdu. On 
doit, cependant, tenir compte de la nature physique du 
sous-sol et par conséquent des modifications que son dé-
foncement peut apporter à la légèreté ou à la compacité 
de la couche arahle. Quant au nombre de labours à don­
ner à une terre, il ne faudrait point les exagérer, car, 
alors, les avantages réalisés ne compenseraient pas la dé­
pense. 

CHAPITRE VI. 
D u d e s s è c h e m e n t d e s t e r r a i n s . 

2 1 4 ' " 8 Q . — Quels sont les caractères principaux des 
terres humides '> 

R. — Une terre est humide lorsqu'elle se dessèche 
très-lentement après la pluie, ou bien, surtout, quand 
elle conserve l'eau avec une opiniâtreté et une abondance 
telles que les travaux de culture sont difficiles ou même 
impossibles. Les terres fortes et très-argileuses qui ont 
un sous-sol constitué par une couche d'argile ou par des 
roches compactes, sont spécialement dans ce cas ; il en 
est à peu près ainsi pour les terres marécageuses et tour­
beuses. Quant aux terrains sur lesquels il se forme, après 
de grandes pluies, des espèces de mares qu'une longue 
sécheresse peut seule faire disparaître, ils appartien­
nent aux sols du même ordre, et leur nature tient aux 
mêmes causes. 
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2 t S m e Q. — Pourquoi les terres très-humides sont-elles 
peu propres à la végétation ? 

R. — Pour plusieurs raisons dont voici les princi­
pales : 

1 ° Toutes les terres humides sont froides et, cela, 
pour un motif bien simple : c'est que la chaleur des rayons 
solaires, au lieu de réchauffer le sol, sera employée à 
évaporer l'eau à la surface; de sorte que les racines ne 
ressentiront jamais cette impression de chaleur vivifiante 
si favorable, au développement des végétaux. 

2° Quand la terre est imprégnée d'eau, la nourriture 
des plantes étant très-délayée, celles-ci doivent absorber 
une plus grande masse de liquide pour se procurer la 
quantité d'aliments organiques et minéraux qui leur est 
indispensable. Le travail de nutrition sera done excessif, 
ou l'aliinenlatiou deviendra insuffisante, deux circon­
stances également contraires. 

3" La présence d'une forte proportion d'eau dans les 
liges et dans les feuilles, donnant, lieu à une évapora tiou 
active et considérable à la surface des parties vertes, la 
température rfes plantes elles-mêmes est d'autant moins 
élevée; les modifications chimiquesquidoivent s'effectuer 
dans les végétaux et qui dépendent plus ou moins de la 
chaleur intérieure s'accomplissent donc plus lentement. 

A" L'imbibition permanente d'un terrain met obstacle 
à la circulation de l'air dans ses diverses parties. En effet, 
supposons l'existence de l'eau à une profondeur peu 
considérable, qu'arrivera-t-il? À mesure que la chaleur 
du soleil évaporera l'humidité de la surface, une autre 
portion du liquide s'élèvera jusqu'à celle-ci pour rem­
placer l'eau disparue; cette attraction de bas en haut 
continuera tant que la température de l'atmosphère res-
lera sèche. Il est évident que ce courant d'eau de bas en 
haut empêchera la circulation de l'air de haut en 
bas. 
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5 ° L'humidité trop grande s'oppose à la décomposition 
des engrais, car ceux-ci, imbibés d'eau, ne fermentent 
que très-lentement, ou bien produisent des principes 
acides plus ou moins malsains pour les plantes. 

216° , E Q. — C o m m e n t l e d e s s è c h e m e n t d ' u n s o l h u m i d e 
a m é l i o r e - t - i l ce d e r n i e r ? 

R. — En changeant les conditions mentionnées dans 
la réponse précédente. Privé de son humidité, le sol 
devient plus chaud, plus poreux, perméable à l'air et par 
conséquent propre au développement des racines. Les 
engrais,d'un autre côté, fermentent, absorbent l'oxygène 
et fournissent les principes gazeux et soluhles essentiels 
au progrès de la végétation. 

2 1 7 M E Q. — C o n v i e n t - i l d e d e s s é c h e r t o u s l e s t e r r a i n s h u ­

m i d e s e t c o m m e n t p r o c è d e - t - o t i ? 

R. - Ce ne sont pas seulement les terres argileuses 
et tenaces que l'on a avantage à dessécher; il est évident 
que tous les terrains où l'humidité est, en quelque sorte, 
surabondante, doivent bénéficier par cette opération. 
S'il arrive qu'une source, par exemple, aboutisse à la 
surface d'un sol sablonneux, il sera bon de creuser un 
ou plusieurs canaux pour éconduire les eaux; on prati­
querait également des rigoles d'écoulement dans le cas où 
le sol sablonneux reposerait sur une couche dure et 
résistante plus ou moins imperméable. 

Anciennement (et encore aujourd'hui dans quelques 
localités), on se bornait à faire des rigoles plus ou moins 
profondes dans lesquelles on mettait des pierres, des 
crayats, des débris de briques, ou toute autre matière en 
assez gros morceaux pour laisser entre ceux-ci un large 
passage à l'eau. Dans d'autres endroits on creusait des 
tranchées profondes, auxquelles on donnait la pente 
convenable, et pour permettre l'écoulement de l'eau, on 
formait,aveedestuiles,des espèces de conduits, lesquels, 
par malheur, s'engorgeaient souvent ou s'affaissaient. 
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Aujourd'hui, on désigne plus particulièrement sous le 
nom de drainage l'opération du dessèchement des ter­
rains, et on se sert, pour effectuer celui-ci, de tuyaux en 
terre argileuse (terre à briques) cuite placés à une pro­
fondeur convenable, qu'on réunit par des manchons éga­
lement en terre et à l'ensemble desquels on donne une 
inclinaison suffisante. Celte méthode donne des résultais 
excellents. 

Dans les terrains marécageux, la couche d'argile qui 
retient l'eau est fréquemment appuyéesur unlit de sable; 
il est évident qu'en perçant celte tranche d'argile de ma­
nière à l'aire arriver l'eau jusqu'à la couche de sable sous-
jacente, on desséchera le terrain ; mais on comprend 
aussi que la nature du sol à traverser, son épaisseur, sa 
dureté, etc., entreront en ligne de compte relativement 
à l'opportunité de cette manœuvre. Quand les circon­
stances ne sont point trop désavantageuses, on peut, avec 
une tarière de trois à quatre pouces de diamètre, percer 
plus ou moins de trous à travers lesquels s'opère la fil-
tration de l'eau stagnante. Pour empêcher les trous de 
se combler, on y glisse des tuyaux en bois ou en terre 
auxquels on fait arriver l'eau par des tranchées de 
quinze à vingt pouces de profondeur. 

CHAPITRE VIL 
M e s a s s o l e m e n t s . 

218 r a e Q. — Un sol fertile et bien préparé peut-il devenir 
stérile? 

15. — Certainement; il peut devenir stérile relative­
ment ou absolument. Il deviendra relativement stérile si 
on s'obsline à lui faire produire longtemps la même es-
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pèce de recolle, et dans ce cas, au bout d'un certain 
temps, le sol refusera de donner la récolle demandée. 
Cela tient à ce que les mêmes végétaux, successivement 
recueillis sur le même terrain, ont. enlevé à celui-ci cer­
tains principes inorganiques nécessaires à leur crois­
sance. Il est évident que lorsque le terrain aura tout 
perdu, il n'aura plus rien à donner et sera devenu stérile 
relativement aux éléments qui lui feront défaut. Mais ce 
terrain, stérile quant aux récoltes qui lui demandent ce 
qu'il n'a plus, pourra fort bien produire d'autres récoltes 
qui n'exigeront de lui que ce qu'il possède. C'est sur ce 
principe, aujourd'hui bien compris, que sont fondés les 
systèmes d'assolements et les successions des diverses 
cultures sur un même terrain. 

Un sol pourra devenir absolument stérile lorsqu'il aura 
été épuisé de presque tous les principes nécessaires aux 
végétaux par des cultures successives, et sans qu'on ait 
pu ou voulu lui restituer les éléments divers qui lui ont 
été enlevés par les plantes. Dans cette occurrence, le ter­
rain ne sera plus susceptible de fournir, tel qu'il sera, de 
récolte lucrative. 

2 1 9 " " ! Q . — Un terrain absolument épuisé peut-il recon­
quérir sa fertilité? 

R. — Oui, au bout d'un temps plus ou moins long et 
après qu'on lui aura rendu ce qui lui manque par des 
engrais ou des amendements. 

2 2 0 M E Q . — Quelles sont les considérations générales en 
faveur du système des assolements ? 

R. — Ces considérations sont assez nombreuses et en 
même temps si importantes, que je crois utile de les exa­
miner avec une attention sérieuse ; je serai d'ailleurs le plu s 
bref qu'il me sera possible de l'être. Les assolements ont 
évidemment pour but de tirer du sol le parti le plus avan­
tageux pour la prospérité de l'exploitation agricole; mais 
pour atteindre ce but, le système a besoin d'être appliqué 
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avec beaucoup d'intelligence. En premier lieu, il importe 
debien connaître la nature des modifications qu'éprouvent 
les terres sur lesquelles on cultive successivement des 
plantes différentes. Cesmodifications sont nécessairement 
les conséquences du mode de nutrition propre à chacune 
ou à plusieurs de ces plantes ; car, je l'ai déjà dit à plu­
sieurs reprises dans le cours de cet ouvrage, les éléments 
pris au sol par des végétaux différents, sont loin d'être 
absorbés en proportions égales pour chacun d'eux. En 
outre, l'époque de la croissance à laquelle la récolte se 
fait influe considérablement sur le degré d'épuisement 
du terrain. Eu effet, l'époque de la croissance à laquelle 
les plantes épuisent davantage le sol, c'est depuis le mo­
ment de la fécondation jusqu'à celui où elles mûrissent 
leurs semences, car c'est pour la constitution de la graine 
que l'élaboration organique est la plus compliquée et que 
les éléments nutritifs sont les plus nécessaires. L'état de 
la végétation au moment où la récolte doit se faire est 
donc une circonstance essentielle à considérer. Lorsqu'on 
fauche une récolle au moment de la floraison , ou avant 
celte époque, le sol est de beaucoup moins épuisé que 
lorsqu'on la laisse sur pied jusqu'à la maturité des graines, 
car celles-ci réclamant une forte proportion de principes 
nutritifs, le terrain n'a pu les leur fournir qu'en s'en 
appauvrissant lui-même dans une certain^ mesure pro­
portionnelle à sa richesse primitive. Il en est de même 
pour les végétaux qui, sans porter de semences, exigent 
une alimentation substantielle ; tels sont les choux, le 
pastel, le tabac, les oignons, etc. Il est néanmoins, à 
cet égard, une observation à faire, laquelle a beaucoup 
d'importance : c'est que les végétaux,—et je l'ai démontré 
suffisamment dans plusieurs chapitres de ce livre, — c'est 
que les végétaux, dis-je, ne puisent pas exclusivement 
leurs éléments dans le sol, mais en empruntent aussi à 
l'air atmosphérique. Il résulte de cette circonstance que 
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les plantes qui, à raison de leur organisation, soutirent 
de l'atmosphère une plus grande quantité d'aliments, 
sont eellesqui constituent les cultures les plus profitables 
sous le rapport de la proportion de leur matière organique 
créée, L'ne autre circonstance dout il faut aussi tenir un 
compte sérieux, c'est la quantité du résidu qui est, après 
la récolte, abandonnée sur le sol ou enfouie dans son sein. 
Pour les pommes de terre, on laisse les fanes; pour la 
betterave, les feuilles et les collets des racines. Il est évi­
dent que les matéraux nutritifs représentés par ces ma­
tières ne doivent point être considérés comme ayant ét 
soustraits au terrain, puisqu'ils y retournent sous une 
autre forme. 

Les récoltes les moins épuisantes sont donc celles qui, 
eu même temps qu'elles puisent le plus énergiquement 
dans l'atmosphère les éléments de leur nutrition,laissent 
aux terrains sur lesquels elles croissent le plus de débris 
végétaux. On comprend, en effet, que si la matière or­
ganisée dont l'industrie tire parti, pouvait, dans une 
récolte, être représentée par le produit de l'absorption 
atmosphérique, il n'y aurait point d'épuisement du sol; 
en conséquence, plus on se rapprochera de cette condi­
tion dans une culture, plus cette culture sera favorable 
au maintien de la fertilité du sol. Ce qui précède n'est 
relatif qu'à la matière organique produite par l'élabora­
tion des éléments de l'air et du terrain; mais if me reste 
à envisager la question au point de vue des matériaux 
inorganiques que celui-ci seul peut fournir, et que l'at­
mosphère ne contient pas. Tout ce qu'une récolte renferme 
de potasse, de soude, de chaux, de phosphates, de sul­
fates, etc., etc., provient évidemment du sol et doit 
nécessairement l'épuiser. Comme Boussingault le fait re­
marquer avec raison relativement à ces matières inor­
ganiques, l'assolement, pour être avantageuxet pour avoir 
un succès durable, doit être tel que les récoltes exportées 
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ne privent pas les fumiers de la quantité constante de. 
substances minérales qu'ils doivent contenir. Exemple : 
une sole de trèfle perd, en moyenne, 84 kilogrammes 
d'alcali par hectare. Si le fourrage est consommé sur 
place, la plus grande partie de la potasse et de la soude 
retourneront aux fumiers en passant par le bétail, de 
sorte que la terre ne perdra rien, pour ainsi dire; mais 
si, au contraire, le fourrage est vendu, il est clair que le 
solde l'exploitation est appauvri de tout l'alcali exporté 
et qu'il faut lui rendre cet alcali par des amendements ou 
des engrais achetés, si on veut que la fertilité reste la 
même. En un mot, l'agriculture ne saurait créer des ma­
tières inorganiques , et si elle les enlève au moyen 
des récolles, elle est contrainte de les restituer par les 
engrais. Cependant, ainsi que je l'ai déjà dit, il peut 
se faire que par la désassocialion des éléments inso­
lubles du sol, une nouvelle quantité de substance miné­
rale soit rendue spontanément assimilable et dispense 
ainsi de l'amendement qui aurait pour but de la restituer 
au terrain; mais cette richesse nouvelle ne se développant 
que très-lentement, on ne pourra cultiver de nouveau 
sur le sol appauvri les végétaux qui l'ont épuisé, que 
lorsque l'accumulation des principes minéraux qui lui 
manquent se sera effectuée par la décomposition des 
roches. C'est là une des raisons qui avaient fait croire à 
la nécessité de la jachère; mais il est évident qn'on cul­
tivera avec avantage sur ce terrain , pauvre en certains 
principes, des plantes pour lesquelles ces mêmes prin­
cipes ne sont point une condition première d'existence 
et qui, dès lors, peuvent s'en passer. On pourra ainsi 
gagner le temps après lequel la première culture pourra 
être reprise. 

221 M E Q. — Toutes les plantes exercent-elles sur le sol la 
même influence? 

R. — Assurément non, car toutes ne lui enlèvent pas 
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la même proportion de principes, et surtout ne lui ren­
dent pas la même quantité de substance fertilisante. 
Schwerz, rilluslre agrononome allemand, a classé les 
plantes en : 

Plantes qui enrichissent le sol ; 
Plantes qui améliorent le sol: 
Plantes qui ménagent le sol; 
Plantes qui appauvrissent le sol ; 
Plantes qui épuisent le sol. 
Sans trouver cette division à l'abri de toute objection, 

je la considère comme essentiellement propre à donner 
une idée juste des relations qui lient intimement la com­
position des récoltes avec la constitution chimique des 
terrains qui les produisent. 

2 ' 2 2 m E Q. — Comment une plante peut-elle enrichir le soit 
R. — En lui donnant plus qu'elle n'en reçoit. 

p r e m i e r e x e m p l e . 

On sème du sarrasin et puis on l'enfouit vert. 
Comme les végétaux puisent une partie de leur nour­
riture dans l'air, il est évident que le sarrasin enfoui, 
en même temps qu'il rend au sol tout ce qu'il en a tiré, 
y introduit la partie de sa substance qu'il a puisée dans 
l'atmosphère. Le terrain est donc plus riche après qu'a­
vant l'opération. 

S e c o n d e x e m p l e . 

On plante une forêt et on ne la défriche qu'après 
une longue suite d'années; à chacune de celles-ci, les 
feuilles, les menues branches, etc., tombent sur la terre, 
y pourrissent, y pénètrent en dissolution dans l'eau des 
pluies, et ainsi enrichissent le sol de leur substance qui 
provient de l'air presque en totalité. 

2 2 3 m e Q. — Comment une plante peut-elle améliorer le sol? 
R. — 1" Directement, en lui rendant tout ce qu'elle 

en a LIRE. 
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2° Indirectement, eu nécessitant, pour la culture, des 
labours, des sarclages ou autres opérations favorables. 
Le trèfle, les féveroles satisfont à la première de ces con­
ditions. 

2 2 4 l n e Q . — Quelles sont les recolles qui ménagent le sol'! 
R. — Celles qui lui prennent peu de principes nutri­

tifs et, spécialement, presque toutes les plantes fauchées 
eu vert avant la formation des semences , telles que les 
trèfles, le seigle, le trèfle blanc, etc. Dans ce cas, l'atmo­
sphère fait presque tous les frais de la nutrition végétale. 

2 2 5 ° " Q. — Comment les plantes peuvent-elles appauvrir 
et épuiser le soll 

R. — A la rigueur, toutes les plantes appauvrissent le 
sol, puisque toutes, sans exception, lui doivent une partie 
de leur substance, mais j'ai dit plus haut les compensa-
lions possibles à celle nécessité générale. Quant aux vé­
gétaux épuisants, Schwcrz appelle ainsi tous ceux qui 
exigent beaucoup d'engrais, ne permettent pendant leur 
végétation aucune culture, occupent quelquefois la terre 
plus d'une année et ne rendent rien au sol en échange de. 
ce qu'elles en ont tiré. Exemple : le houblon, la garance, 
le colza, le chanvre, le lin, etc., elc. 

2 2 6 m e Q. Citez quelques exemples d'assolements qui ont 
été suivis avantageusement en Belgique'' 

R. — En voici quelques-uns mentionnés par Schwerz, 
avec indication des localités où ils ont été suivis : 

A. Assolements de quatre ans, près d'Anvers. 

1. Pommes de terre. 
2. Avoine. 
5. Trèfle. 
i. Blé et navets en récolte dérobée. 

B. Assolements de cinq ans, près d'Anvers. 

1. Pommes de terre. 
2. Seigle, puis navets. 
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5. Avoine. 
1 . Trèfle. 

( S. Blé, puis navets. 

C. Assolements de six ans, pays de Waes. 

A. B. 
1. Pommes tic terre. 1. Pommes de terre. 
2. Seigle avec carottes. 2. Seigle. 
5. Lin. 3. Lin. 
i. Trèfle. 4. Blé. 
5. Seigle, puis navets. 5. Seigle, puis navels. 
tj. Avoine ou sarrasin. (J. Navels. 

U. Assolements de neuf ans, environs d'A lost. 

\ . Pommes de terre (forle fumure et laboura la Loche). 
2. Avoine. 
3. Lin fumé. 
4. Trèfle saupoudré de cendres. 
5. Blé. 
6. Colza repiqué, en pleine fumure. 
7. Blé. 
8. Méteil. 
9. Seigle. 

E. Assolements de neuf ans, environs de Courtrai. 

1 . Pommes de terre. 
2. Lin, puis navets. 
3. Avoine. 
4. Trèfle. 
5. Blé. 
6. Seigle. 
7. Colza. 
8. Orge d'hiver. 
9. Seigle, puis navets. 
Outre les assolements que je viens d'enumérer, il en 
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est quelques autres encore en usage en Belgique et, spé­
cialement, dans les Flandres, où l'agriculture est généra­
lement plus en progrès que dans le pays wallon. Voici 
les principaux, avec indication des engrais appliqués à la 
terre pendant la durée de la rotation. 

A. B. 

1. Pomm. de terre (Fumier 1. Navets (compost), 
solide). 

2 . Lin (rumier liquide). 2. Avoine (fumier solide). 
3. Seigle (fumier liquide), 3. Lin (fumier liquide), 

puis navets. 
4. Avoine (fumier solide). 4. Blé (fumier liquide). 
5. Trèfle (cendres). S. Seigle, puis navels. 
6. Seigle (fumier liquide). 6. Pomrn. de terre (fumier). 
7 . Seigle (fumier solide), 7. Blé, puis navels, 

puis navets. 

C. D. 

1. Pomm. de terre fumées. 1. Navets (fumier). 
2. Avoine (fumier liquide). 

2 . Méteil, puis navets. 

3. Avoine (fumier). 

4. Lin (fumier liquide). 

5. Blé (fumier liquide). 

3. Trèfle (cendres). 
i. Blé, puis navets, 
o'. Lin (fumier liquide ou 

tourt. de colza en poud.). 
6. Blé. 
7. Seigle {fumier liquide), 

puis navets. 
8. Pomm. de terre (fumier). 
9. Blé. 

10. Mélange de gesse et de 
seigle, puis navets. 

Ö. Seigle ( tourteaux de 
colza). 

7 . Colza (fumier), puis 
navets. 

Ce dernier assolement, l'un des meilleurs et des mieux 
combinés de la ITandre, subit, dans certains cas, quel­
ques modifications; ainsi, au n° S, on remplace le lin par 
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des fèves (fumier), et le lia se trauspose au n° 8 en place 
des pommes de terre; dans ce cas, ou emploie l'engrais 
liquide au n° 9 (1). 

CHAPITRE VIII. 

n r K pnj^ruÏN o r g u f i i i i u t ' N na ture lN . 

SECTION P R E M I È R E . — DES FUMIERS E > GÉNÉRAI, . 

227™= Q. — Qu'appelle-t-on fumiers? 
R. — On désigne sous ce nom les pailles et les végé­

taux qui ont servi de litière aux animaux domestiques, 
qui ont été imprégnés de leurs excréments liquides et 
solides et qui, ayant subi un certain degré de fermenta­
tion, sont plus ou moins décomposés. 

228™" Q. — Quelles sont les propriétés des fumiers? 
R. — On ne saurait résoudre cette question d'une 

manière générale, car les propriétés des fumiers varient 
notablement selon une foule de circonstances qu'il est 
impossible de déterminer exactement. Ainsi, par exem­
ple, les excréments ries herbivores n'ont pas l'énergie de 
ceux provenant des oiseaux ; les matières fécales solides 
ne renferment point les mêmes principes que les uri­
nes, etc., etc. A côté de ces causes nombreuses de va­
riations, inhérentes aux espèces d'animaux qui ont fourni 

(1) A u § U O d e s o n Traité SUTl'agriculture, M. R a i n g o d o n n e p l u ­

s i e u r s e x e m p l e s d ' a s s o l e m e n t s q u i p a r a i s s e n t , ê t r e d a n s d e b o n n e s c o n ­

d i t i o n s d e r é u s s i t e , e t q u i s o n t p r é s e n t é s a u l e e t e u r d ' u n e m a n i è r e f o r t 

c o m p r é h e n s i b l e e t for t c l a i r e . A u r e s t e , c o m m e il l e d i t for t b i e n , c'est 

au cultivateur intelligent de régler ses assolements selon les circon­

stances où il se trouve. O n n e s a u r a i t , e n e f f e t , p o s e r à c e t é g a r d d e p r é ­

c e p t e s a b s o l u s . 
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les excréments, il en est d'autres relatives au genre de 
nourriture donnée à ces animaux, à la quantité et à la 
nature des végétaux qui leur ont servi de litière, et, 
surtout, à la façon de recueillir et de traiter les fumiers. 

2 2 9 m c Q . — Pourquoi les excréments des animaux ont-ils 
tant d'importance comme engrais ? 

R. — Ces matières constituent l'une des parties es-
sentiellesdes fumiers, parce qu'elles renferment en abon­
dance, pour la plupart, des principes azotés et des sub­
stances salines qui sont susceptibles de se décomposer 
rapidement dans la terre et de fournir aux plantes, au 
fur et à mesure de leurs besoins, les éléments de leur 
nutrition. 

230 m e Q- — Quels sont les excréments d'animaux les plus 
puissants comme engrais? 

R. — Ce sont ceux des carnivores (animaux qui se 
nourrissent de chair); mais on est rarement à même de 
les utiliser dans les fermes, à moins qu'on ne puisse dis­
poser, pour nourrir des chiens ou des porcs, des intes­
tins et autres détritus provenant des boucheries et des 
abattoirs, lesquels seraient donnés frais ou cuits; d'ail­
leurs, ce cas serait l'exception et non la règle. Après les 
carnivores viennent les granivores (animaux qui se nour­
rissent de graines), ou les oiseaux; puis, en dernière 
ligne, les herbivores (animaux qui se nourrissent d'herbes 
et de fourrage), dont les excréments ont, en général, 
l'énergie la moins considérable. La diiférence qu'on re­
marque entre la puissance fertilisante des diverses espèces 
d'excréments d'animaux, provient de la proportion plus 
ou moins forte des substances azotées et salines qu'ils 
renferment. 

231 ""Q. — Que namme-t-on engrais chaud et engrais froid? 
R. — On appelle engrais chaud celui qui, à raison de 

la fermentation qu'il a subie, ou par sa richesse en ma­
tière animale azotée, se décompose aisément et prompte-

7. 
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iiienl dans le sein de la terre, et, par conséquent, active 
éuorgiquement la végéiaiion. Par contre, ou nomme en­
grais froid celui qui, plus aqueux, moins azoté, plus 
susceptible d'absorber l'humidité, fermente diflicilemeiil 
et met un temps plus ou moins long à se décomposer-
dans le sol. 11 est évident qu'un engrais de ce genre ne 
produira pas un effet aussi remarquable que celui déter­
miné par le premier. Les excréments des oiseaux, la 
fiente de cheval, sont des engrais chauds, tandis que la 
bouse do vache est rangée dans la catégorie des engrais 
froids. 

SECTION II. — EXCRÉMENTS DES O I S E A U X . 

232 M E Q. — A q u o i t i e n t l a p u i s s a n c e , c o m m e e n g r a i s , d e s 

e x c r é m e n t s d e s o i s e a u x ? 

R. — A plusieurs causes que voici : 
1" Les oiseaux se nourrissent, presque exclusivement, 

d'insectes et de graines, substances très-azotées. 
2" Les urines sont mélangées avec les excréments so­

lides dans la liento des oiseaux. 
5" Ces excréments, s'amoncelant dans des locaux fer­

més (pigeonnier, poulailler), sont à l'abri de la pluie, 
qui pourrait dissoudre leurs cléments, et du soleil dont 
la chaleur volatiliserait leurs principes actifs en déter­
minant dans leur masse une fermentation plus ou moins 
vive. 

233 M E Q_. — C o m m e n t c o n v i e n t - i l d e r e c u e i l l i r l e s e x c r é ­
m e n t s d e s p i g e o n s , p o u l e s , e l c . t 

R. — Il est bon de répandre, dans les pigeonniers, 
des débris végétaux de toutes sortes, des déchets de 
paille, de la balle d'avoine, de la sciure de bois, des 
feuilles sèches, et même, à défaut de ces matières, de la 
terre ou du sable. De cette façou, on recueille tout l'en­
grais, dont les principes solubles ne s'inliltrcnt point 
dans le sol, et on préserve les pigeons de la vermine 
qu'engendre la malpropreté. 
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234™ Q. — Comment s'emploie le fumier des volailles? 

R. — En général, on le mêle avec de la terre, du 
sable ou des cendres, et on sème ce mélange sur le ter­
rain qu'on veut fumer. On choisit de préférence un lemps 
humide, mais non pluvieux,et où le vent ne soitpas fort. 

235 m c Q. — Qu'est-ce que le guano ? 
R. — C'est un engrais composé d'excréments d'oi­

seaux, dont on se sert depuis des siècles dans certaines 
parties de l'Amérique du Sud. Depuis quelques années 
on a découvert de nouveaux gisements de eettesubstance, 
dont l'introduction en Europe ne date que de 1840. Quand 
on achète cet engrais on doit être défiant, car, aujour­
d'hui, on le falsifie avec du tan, de la terre, etc., etc., 
afin de pouvoir le livrer à meilleur marché. 

23Gml: Q. — De quoi est compose le guano ? 
R. — Sa composition est celle des excréments des oi-

seauxde basse-cour;seulement, le guano, contenant beau­
coup moins d'eau et plus de principes azotés, est beau­
coup plus énergique. Il renferme, d'ailleurs, tous les 
principes inorganiques que j'ai énoncés au chap. III, 
sect. ii. 

237 m c Q. •— Faut-il beaucoup de guano pour fumer un 
hectare de terre ? 

R. — Cela dépend de l'état du sol et de la récolte 
qu'on veut obtenir. On peut employer de 200 à 350 kilogr. 
par hectare. 

SECTION II I . — EXCRÉMENTS DES H E R B I V O R E S . 

238",e Q. — Dans quel ordre range-t-on habituellement 
les excréments des herbivores ? 

R. — En commençant par ceux qui produisent l'elfct 
le plus énergique, on les classe dans l'ordre suivant : 

Fiente de mouton. 
Crottin de cheval. 
Bouse de vache cl de bœuf. 
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Fiente de porc. 
239"» Q- — Le fumier de porc esl-il aussi inférieur aux 

autres qu'on Le croit généralement'! 
R. — Cela dépend de la nourriture donnée à ces ani­

maux. Eu Angleterre, où les cochons sont mieux nourris 
que chez nous et où on leur donne une meilleure litière, 
leur fumier est souvent meilleur que celui des vaches. 

> 2 4 0 m B Q . — Quelle différence générale peut-on faire entre 
les fumiers des herbivores, celui du porc excepté? 

R. — On a toujours remarqué que, dans les mêmes 
circonstances, le fumier frais des hôtes à laine et du che­
val est beaucoup plus actif, moins aqueux et plus éner­
gique que celui fourni par les bêtes à cornes; le premier 
est un engrais chaud, le second un engrais froid. 

2'ilm B Q. — Comment doit-on traiter le fumier de cheval? 
R. — Quand on ne veut pas ou qu'on ne peut pas l'en­

fouir dans le sol à l'état frais, voici les conditions néces­
saires à sa conservation : 

•1" Il ne faut point l'abandonner en petits tas ou eu 
surface à l'action de l'air, car alors il fermente, s'échauffe, 
et perd la plus grande partie des sels ammoniacaux qu'il 
contient. 

2° On ne doit pas l'exposer à un soleil ardent qui le 
dessèche et y produit la plupart des effets de la fer­
mentation. 

3° 11 est convenable de lui donner plus d'humidité 
qu'il ne lui en est fourni par les urines de l'animal qui 
le produit; il faut donc l'arroser de temps à autre pour 
l'entretenir humide. 

4° Si on veut le conserver en tas, il convient de, tasser 
et de battre fortement celui-ci, afin d'éviter, autant que 
possible, l'accès de l'air dans l'intérieur de la masse. On 
peut d'ailleurs, autant pour empêcher l'arrivée de l'air 
que pour maintenir l'engrais humide, recouvrir le tas 
d'une couche de terre. 
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242 m e Q. — Comment doit-on recueillir le fumier des bêles 
à laine? 

R. — La nature compacte et la résistance assez grande 
des excréments de mouton , jointes au peu d'humidité 
qu'ils reçoivent et au tassement continuel qu'ils éprouvent 
par suite du piétinement des animaux, rendent difficile, 
et d'ailleurs peu à craindre, la fermentation qui pourrait 
s'établir dans ce fumier. Quand on juge à propos de le 
mettre en tas, il est bon de l'arroser souvent, afin de fa­
ciliter la décomposition de la paille qu'il renferme en 
quantité trop forte, pour peu que'la litière fournie aux 
animaux ait été abondante. 

243 m e Q. — Comment agit le fumier de mouton? 
R. — Occupant le premier rang parmi les engrais 

chauds fournis par les animaux herbivores, il est d'un 
emploi fort avantageux pour les terrainsfroidset maigres, 
et pour ceux que leur richesse en argile rend lourds et 
compactes. Cent moutons, bien entretenus, fournissent 
annuellement 50 à fiO voitures de fumier, représentant 
80 à 100 voitures de fumier ordinaire de bêles à eûmes. 
Aussi, eu FIandre,les fermiers font-ils grand cas de l'en­
grais de mouton. 

244"'e Q . — Comment applique-t-on l'engrais de mou­
ton ? 

R. — On peut faire séjourner les troupeaux sur le, 
terrain qu'on veut engraisser. Ln mouton fume environ, 
en une nuit, une surface de terre d'un peu plus d'un mè­
tre carré. Le parcage est très-bon pour les sols sablon­
neux et légers, que le piétinement des moutons consolide. 
On peut aussi employer l'engrais de moutons recueilli 
dans lés bergeries. 

24om E Q. — Quels sont les avantages du fumier des bêles 
à cornes? 

R. — Il en est un fort important : c'est celui que pos­
sèdent les excréments de vache et de bœuf de pouvoir se 
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8 2 C A T É C H I S M E A C H I C Ó L E . 

mêler aisément avec une grande quantité de litière, et 
cela, à cause de leur mollesse. De cette façon, ces matières 
excrémentielles imbibent et saturent, en quelque sorte, 
la paille qui jonche retable ; ce qui augmente le volume 
de l'engrais fourni , tout en empêchant la perte de ses 
principes fertilisants. D'un antre côté, les bêtes à cornes 
étant, généralement, les plus nombreuses dans les fermes, 
la masse de fumier qu'elles produisent dépasse de beau­
coup celle fournie par les chevaux et les moutons. Enfin, 
par sa composition très-variée sous le rapport du nombre 
de ses cléments, ce fumier est pour ainsi dire applicable, 
avec succcs,à toutes les cultures et sur tous les terrains. 

24o'me 0_. — Que nomme-t-on fumiers longs et fumiers 
courts ? 

R. — On appelle fumiers longs ou pailleux, ceux qu'on 
emploie au sortir des étables et avant que la fermenta-
lion ne s'y développe; les parties végétales composant la 
litière s'y trouvent sans altération. Les fumiers courts ou 
gras sont ceux qui, ayant été entassés et abandonnés à 
une fermentation lente et progressive, se sont plus ou 
moins complètement désagrégés. Les fumiers gras sont 
naturellement les meilleurs quand ils ont été surveillés, 
bien que leur poids soit notablement inoindre que celui 
des fumiers frais dont ils proviennent. 

247me Q. — Est-il bon de mélanger tous les engrais obte­
nus dans une ferme, pour en faire un engrais commun? 

R. — Celte méthode, qui est généralement suivie dans 
les exploitations agricoles, offre ses avantages cl ses in­
convénients. Dans les pays plats, où presque tous les 
terrains sont les mêmes, quant aux sols qui les consti­
tuent, cctlepralique est bonne: d'abord, parce qu'elle est 
commode, prompte et qu'elle épargne de l'emplacement, 
ensuite, parce que le mélange de tous les fumiers, où do­
mine toujours celui des bêtes à cornes, produit un en­
grais riche en éléments de toutes natures. Dans les pays 
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montagneux, au contraire, dans les vallées, où le sol est 
à chaque pas différent, ou même dans les exploitations 
fort étendues en surface et en importance , il devrait en 
être autrement, et on aurait un protit réel à conserver sé­
parément les fumiers,afin de les répartirselon leurs pro­
priétés, suivant les qualités des terrains et l'espèce de 
récolte qu'on veut obtenir sur chacun de ceux-ci. Ainsi, 
par exemple, il serait utile de déposer l'engrais des bêtes 
à cornes sur les sols chauds, sablonneux et secs, en ré­
servant celui que fournissent les chevaux et les moutons 
pour les terres froides, humides et argileuses. 

Q. — Est-ce que pour fumer également bien un hec­
tare aie terre, il faudrait employer le même poids de tous les 
fumiers des herbivores? 

R. — Non, sans doute; ainsi, pour fumer un hectare 
de terre, on peut employer : 

50,000 kil. de bon fumier de ferme. 
ou 5,550 — d'excrément de chèvre. 
a 10,SO0 — — mouion. 
» 10,200 — — cheval j urines et ma-
» 29,250 — — vache ) tiares solides. 

SECTION IV. • — DES URINES. 

249 m e Q_. — Pourquoi les urines constituent-elles un en­
grais si énergique? 

R. — Parce qu'elles renferment presque tous les élé 
inents inorganiques des végétaux, notamment l'acide 
phosphorique, la potasse, la soude, etc., et, de plus, une 
substance particulière très-azotée (l'uree) qui, eu se dé­
composant, produit beaucoup A'ammoniaque. 

230"" Q. — La composition des urines est-elle constante? 
R. — Elle varie non-seulement pour chaque espèce 

d'animal, mais aussi pour chaque individu , suivant l'ali­
mentation, la nature des eaux , l'époque de la journée, 
l'état de santé ou de maladie, etc. Les fourrages secs di-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



minuent, chez les animaux, la quantité absolue d'urine 
fournie dans un temps donné ; mais si l'urine émise a 
moins de volume, elle n'en est que plus riche en prin­
cipes fertilisants et salins. L'urine rendue le matiu con­
tient, généralement, plus de substances organiques azo­
tées que celle qui suit immédiatement les repas. Dans 
certaines maladies, la quantité relative de l'eau est tan­
tôt augmentée, tantôt diminuée dans l'urine, par rapport 
aux autres matières qu'elle renferme dans l'état de santé. 

25l">,> Q. — Q u e l l e s q u a n t i t é s d ' u r i n e f a u d r a i t - i l e m ­
p l o y e r p o u r f u m e r u n h e c t a r e d e t e r r e ? 

R. — 12,300 kil. d'urine de vache 1 Pour remplacer 

252"" Q- — C o m m e n t p e u t - o n r e c u e i l l i r l e s u r i n e s e n v u e 

d e l e s u t i l i s e r c o m m e e n g r a i s ? 

R. — De trois manières différentes, savoir : 
1° En mélangeant l'urine avec du sable, de la marne, 

du plâtre, de l'argile, des cendres, de la terre, etc. Celte 
méthode ne vaut rien, car elle fait perdre à l'urine la 
plus grande partie de ses principes azotés. 

2" En faisant absorber l'urine, le plus complètement 
possible, par la paille et les litières qu'on donne au bé­
tail. Ce moyen est fort économique, mais n'empêche pas 
toujours l'écoulement et la perte d'une partie du purin. 

3° En faisant couler les urines, au fur et à mesure de 
leur production , dans des citernes bien construites où 
on les conserve jusqu'au moment de les répandre directe­
ment sur le sol. Cette manière de procéder est, certaine­
ment, la meilleure. 

233m" Q. — E s t - i l b o n d e l a i s s e r l ' u r i n e s e p u t r é f i e r a v a n t 

d e l a m e t t r e s u r l e s t e r r e s ? 

R. — Cette habitude, assez générale, est mauvaise, 
car, par la putréfaction, l'urée que contieni l'urine se 

ou 16,650 
» 52,200 
» 81,000 
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transforme en carbonate d'ammoniaque,, composé très-vo­
latil qui s'évapore, presque entièrement, quand on ré­
pand l'urine. On perd ainsi une grande quantité d'azote 
qui est entraîné par l'air. 

2M N , E Q. — Peut-on empêcher les urines de perdre leur 
azote dans les citernes? 

R. — Oui, et cela en ajoutant à l'urine une certaine 
quantité de plâtre, ou de couperose verte, ou d'autres sub­
stances capables de retenir l'ammoniaque. Ces matières 
ne coûtent pas graud'ehose et peuvent rendre de grands 
services. Pour s'en convaincre, il suffit de savoir qu'un 
kilogramme d'urine contient les éléments essentiels à la 
constitution d'un kilogramme de froment ! ! 

2 S 5 m e Q. — Comment emploie-l-on l'urine? 
R. — En général, il convient de la mélanger avec de 

l'eau, afin de mieux la distribuer et afin d'éviter l'action 
trop vive qu'elle pourrait exercer sur les graines ou sur 
les jeunes plantes. On peut aussi faire absorber l'urine 
par des cendres, du plâtre ou par toute autre matière 
semblable qu'on voudrait jeter sur les terres. 

2 3 6 m e Q. — Comment peut-on représenter la valeur de 
l'urine comme engrais? 

R. — Par des chiffres indiquant le rendement en 
urine par tête de bétail et l'étendue du terrain que cette 
excrétion peut fumer; voici un exemple : 

QtASTITF. D'URINE 

que rend 
PAR JOUR. PAR AN. 

SURFACE EE TEBRE 

qu'el le peut fumer. 

1 U n e v a c h e . . k i l . 8 , 2 0 2 , 9 0 5 k i l . 2 i a r e s . 
1 U n c h e v a l . . .» 1 ,5 . -0 4 8 3 » GO c e n t i a r e s . 
! U n h o m m e . . » 0 , 6 2 3 2 2 8 » 1 a r e a u m o i n s . 

Dans la Flandre, les urines sont utilisées et recueillies 
avec un soin qui prouve combien l'agriculteur a con-

8 
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science de ses véritables intérêts; il est d'ailleurs bien 
payé de ses peines, puisqu'il peut tirer de la récolte sur 
pied d'un hectare de liu, arrosé en naissant avec de 
l'urine, une somme qui peut s'élever jusqu'à cinq mille 
francs. 

SECTION V . CES EXCRÉMENTS HUMAINS. 

2o7 m e Q. — Quelle est la composition des excréments de 
l'homme'! 

R. — Ces matières, qu'on désigne sous le nom de 
gadoue quand elles sont molles ou liquides, contiennent 
à l'état frais : 

Eau 75, ?> 
Matières organiques solubles 4,3 

» » insolubles. . . • 14,0 } 100,0 
Sels solubles et insolubles 1,2 
Débris végétaux et animaux 7,0 

Les sels renfermés dans les excréments humains sont : 

!
d e c h a u x , f o r m é d e c h a u x \ . v • , , 

d e s o u d e , ». s o u d e I u il a u a c pno.-,-
d e m a g n é s i e , » m a g n é s i e ) P l ° i î q u e . 

r d e p o t a s s e , f o r m é d e p o t a s s e i . - , , F 

L e s s u l f a . e s d e c h a u x , » c h a u x et d a c d e s u l f o -
( d e s o u d e , « - s o n d e ) r l c l u e -

, * „,„ ( d e s o u d e , f o r m é d e s o u d e J e t d ' a c i d e c a r -
I .es c a r b o n a t e s ] , , , > , 

I d e c h a u x , » c h a u x j b u n i q u e . 
L e c h l o r u r e | d e s o d i u m , f o r m é d e s o d i u m | e t d e c h l o r e . 

On voit aisément que les matières fécales renferment 
une forte proportion de principes fertilisants de toutes 
espèces. 

2 3 8 m B Q. — Comment ernploie-t-on les excréments hu­
mains'! 

R. — Dans plusieurs localités, les matières fécales 
sont considérées comme un engrais des plus précieux; 
en France, dans le nord et en Alsace, et en Belgique, 
particulièrement dans les Flandres, on en fait un très-
grand usage; de là, sans doute, la dénomination d'en-
grais-flamand ou courte-graisse, par laquelle on désigne 
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les excréments humains. On peut les employer immédia­
tement au sortir des fosses, après les avoir délayés dans 
l'urine ou dans l'eau, et alors on s'en sert pour arroser 
les terres au printemps, lorsque le développement de la 
végétation est prêt à se manifester. Pour être d'un bon 
usage, il paraît que ces matières doivent avoir subi un 
certain degré de fermentation qui les rend plus visqueu­
ses. Cette fermentation s'établit dans de vastes citernes, 
dans lesquelles on amasse, autant que possible, les ex­
créments qu'on a clé recueillir dans les villes pendant 
les époques ou les travaux de culture ne réclament point 
le service des chevaux. 

2 0 9 ™ ° Q . — Comment répand-on l'engrais flamand sur 
les terres"! 

R. — La manière de le distribuer varie selon les lieux, 
la disposition des terres et lanaturc del'engrais lui-même. 

A . Pour les prés et les terres non couvertes, on opère 
le transport, lorsque les voitures y ont uu accès facile, 
dans des tonneaux plus ou moins grands placés sur des 
chariots. A l'arrière du tonneau se trouve une bonde ou 
un robinet par lequel s'échappe l'engrais, qui tombe dans 
un bac percé de trous, ou sur une planche inclinée, de 
manière à arroser uniformément le terrain au fur et à 
mesure que le chariot avance. 

Ii. Quand les voitures ne peuvent arriver sur les 
terres, on y conduit l'engrais épais dans un tonneau de 
petite dimension posé sur une brouette. On le mélange 
ensuite, sur les lieux mêmes, avec de l'eau ou des urines. 
Le mélange se fait dans uu graud cuvier ; après quoi on 
répand l'engrais au moyeu d'une pelle longue, en forme 
de gouttière,qu'on appelle escope. Quelquefois, quand on 
veut mettre l'engrais au pied de chaque plante, on se sert 
d'un arrosoir. 

Il faut choisir un temps humide pour répandre l'en­
grais flamand. 
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260m B Q. — Quelle est la valeur pratique de l'engrais 
flamand? 

R. — Un hectolitre d'engrais fermenté équivaut à 
250 kilogrammes, environ, de fumier de cheval; il est 
doue d'une énergie double, puisqu'il ne pèse que 125 
kilogrammes. 

SECTION V I . — D E LA DIFFÉRENCE EXISTANT E N T R E LES FUMIERS 

SELON LA NOURRITURE ET LA LITIÈRE DONNÉES AUX ANIMAUX. 

261 m c Q. — Quelle est l'influence de l'alimentation des 
animaux sur la nature et l'abondance de leur fumier1! 

R. — Elle est grande; aussi, la quantité de fumier à 
obtenir ne doit-elle pas se calculer d'après le nombre de 
tètes du bétail, mais suivant la nourriture qu'on peut ou 
qu'en veut lui donner. En outre, le poids des aliments 
distribués n'est pas le seul tenue du problème, et la 
manière doutées aliments sont présentés influe beaucoup 
sur les résultats qu'on en obtient. En effet, les bêtes à 
cornes, soit à l'élable, soit au pâturage, ont toujours 
une nourriture verte et, partant, très-aqueuse. Cette 
circonstance se reproduit pour elles, même après la 
saison des herbages, puisqu'on leur donne des carottes, 
des navets, des betteraves, de la drêche, de la pulpe 
venant des sucreries, etc. 11 n'est pas étonnant, dès lois, 
que le fumier de vache soit, à poids égal, plus liquide, 
moins consistant et, surtout, moins actif que celui des 
chevaux et, des moutons, qui reçoivent, ordinairement, 
des substances alimentaires plus sèches, des graines, du 
loin, de la paille, etc., etc. Ces circonstances ont tant de 
valeur, au point de vue qui nous occupe, qu'en Flandre, 
par exemple, où il arrive, assez souvent, que les chevaux 
et les vaches soient nourris de la même manière pendant 
presque toute l'année, les excréments des deux espèces 
se rapprochent sous le rapport de l'énergie. Les chevaux 
n'ayant que peu ou point d'avoine et recevant comme 
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les vaches des aliments aqueux, donnent un fumier 
beaucoup moins chaud que dans les localités où ils sont 
nourris différemment. En résumé, on peut, en commen­
çant par les meilleurs, classer les fumiers de la manière 
suivante : 

F u m i e r p r o d u i t p a r l e b é t a i l q u i r e ç o i t d e s t o u r t e a u x d e g r a i n e s . 

— — c b e v a l — d u f o i n e t d e l ' a v o i n e . 

— - b é t a i l a l ' e n t r a i s . 

— b é t a i l m a i g r e e t p a r l e s v a c h e s l a i t i è r e s , 

b é t a i l n ' a y a n t q u e d e l a p a i l l e e n h i v e r . 

En général, il faut donc admettre que les fourrages 
secs, les tourteaux et les graines, représentent la nour­
riture la plus propre à faire produire au bétail le meil­
leur fumier possible. 

2 6 2 " = Q. — Quelle est l'influence de l'état physique des 
animaux sur la qualité et la quantité des fumiers qu'ils 
fournissent? 

R. - Chacun comprend que cette influence doit être 
notable. En effet, les animaux bien nourris et, surtout, 
bien portants ou gras, produisent plus et de meilleurs 
fumiers que ceux mal nourris, maigres et malades. Les 
vaches laitières ou saillies rendent un fumier moins riche 
en azote que celui des bœufs, cet élément étant utilisé 
par l'organisme animal pour produire le lait et pour 
développer le fœtus. M. lîoussingault a également 
observé que les déjections des élèves constituent un en­
grais moins actif que celui des animaux adultes. 

2 6 3 r a c Q. — Quelle est, en moyenne, la production en 
fumier des animaux herbivores placés dans de bonnes con­
ditions ? 

R. — L'expérience a consacré les chiffres suivants : 
1° Une béte bovine ordinaire, du poids de 400 kilo­

grammes, produit, par an, îiO à 00 quintaux métriques 
île fumier ; 

2" Un cheval en donne, par an, 51 à 40 quintaux 
métriques ; 
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5° Dix moulons en produisent, annuellement, 50 quin­
taux métriques environ. 

2G4 m e Q. - - La nature de la litière peut-elle influer sur 
la qualité des fumiers'! 

II. — Évidemment, car les pailles qu'on réserve en 
général pour cet usage sont loin d'avoir la même com­
position. Cette différence dans leurs principes élémen­
taires doit en entraîner une dans leurs effets comme 
engrais. 

2G5 m e Q. — Pourquoi certaines pailles constituent-Elles 
des engrais si actifs'1. 

II. — Parce qu'elles renferment plusieurs des prin­
cipes nécessaires à l'alimentation des végétaux. Ainsi, 
par exemple, les pailles de sarrasin, de fèves, de vesces, 
de coha, de pois, de millet et de lentilles, sont douées 
d'une grande puissance fertilisante, due aux sels à base 
de potasse, de soude et de chaux qu'elles contiennent, 
outre une forte proportion de principes azotés pouvant 
fournir de l'ammoniaque en se décomposant dans la 
terre. Il en est autrement pour les pailles des céréales, 
qui, à part une quantité assez notable de phosphates de 
chaux et de magnésie, ne possèdent que peu de sels 
alcalins, comparativement aux pailles des légumineuses 
et des crucifères. Il n'y a guère qu'en silice que la paille 
des céréales soit fort riche, et cette substance existe, 
ordinairement, en abondance dans tous les terrains. 

266""" Q. — L'habitude de brûler, sur les champs, les 
pailles de sarrasin et de coha est-elle avantageuse ou nui­
sible? 

II. — Elle est, évidemment, nuisible aux intérêts du 
cultivateur. En effet, en les brûlant, il n'augmente pas 
la proportion des sels alcalins que ces pailles renferment, 
et qui constituent une bonne part de leur énergie; en­
fouie avant nu après avoir été réduite en cendres, la 
paille ne peut donner que ce qu'elle contient; et rien de 
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plus. Or, en la brûlant, le cultivateur n'augmente pas la 
niasse des produits salins, et il perd, par la volatilisation, 
tous les composés ammoniacaux qui se forment lors de 
la combustion de la paille. Il convient donc d'abandon­
ner complètement cette habitude absurde, reste des 
anciennes coutumes, et de réserver les pailles des légu­
mineuses et des crucifères pour les employer comme 
litières pour le bétail. 

2G7me Q. — Quelle quantité de litière doit-on donner aux 
animaux''. 

R. — Cette quantité varie non-seulement suivant les 
règles économiques, mais surtout selon la nature et la 
quantité des fourrages composant la nourriture du bétail. 
IMLIS l'alimentation est aqueuse, plus les excréments 
sont liquides; plus, par conséquent, il faut de litière, 
car on ne doit pas oublier que celle-ci est destinée, 
surtout, à absorber les parties liquides des déjections 
des animaux. Ainsi, les bêtes nourries en vert réclament 
une litière plus abondante que celles alimentées avec 
des fourrages secs; il en est de même lorsqu'on se sert 
de pulpe de betteraves, de drêche, etc., pour la nour­
riture des bestiaux. 

268 , n e 0_. — Comment devrait être la litière donnée aux 
animaux? 

R. — Daus le plus grand état possible de division, 
car c'est alors, seulement, que sa faculté absorbante est 
à son plus haut degré; il y aurait donc économie nota­
ble, surtout quand la litière est chère, à broyer ou 
couper les pailles longues et dures avant de les répandre 
dans l'étable. Leur mélange avec les excréments serait 
beaucoup plus intime, et la composition du fumier plus 
uniforme. 

269™"' Q. — Peul-on remplacer la paille pour la litière des 
animaux? 

R. — Oui, sans doute, cl le plus souvent avec une 
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économie très-notable. Rien n'empêche, en effet, de se 
servir de feuilles d'arbres (1), de fougères, de genêts, de 
bruyères, de roseaux, de gazons, de mousses, d'ajoncs, 
de buis, de tourbe, de sciure de bois, etc., matières à 
très-bon marché presque partout Eu outre, la plupart 
de ces matières étant riches en principes azotés et salins, 
constituent d'excellents matériaux pour la confection 
des fumiers, et surpassent souvent, sous ce rapport, les 
pailles, et surtout celles des céréales. 

270""= 0.. — Comment peut-on se servir de la terre pour 
remplacer, en partie, la litière ? 

R. — En Angleterre, eu Allemagne et en Suisse, on 
supplée quelquefois à l'insuffisance des pailles connue 
litière, en couvrant le sol des écuries, des étables, des 
bergeries, avec une couche de terre sèche qu'on recou­
vre elle-même, chaque jour, d'une nouvelle couche, et 
ainsi de suite jusqu'à ce que la masse terreuse soit suf­
fisamment imprégnée par les urines et les parties liquides 
des excréments. Il est bien entendu que la terre est 
sèche, afin de ne pas nuire aux animaux, et surtout aux 
moulons qui sont très-délicats. 

Quant à la terre qui devrait servir à l'usage dont je 
viens de parler, rien ne serait plus facile que de l'em­
magasiner sous de mauvais hangars, pendant les époques 
où le travail des champs laisserailles chevaux disponibles. 

271 m e Q. — Quels sont les avantages de la terre employée 
comme litière? 

R. — Ils sont nombreux et importants : 
I" On économise beaucoup de paille, qui peut être 

appliquée à la nourriture des bestiaux; 
2° Puisqu'on a plus de paille, ou peut augmenter 

proportionnellement le nombre du bétail. 

(1) Au moment de leur elnite, b i e n entendu, ear à toute autre 
é p o q u e de Tannée o n nuirai t , en les enlevant, a la nutrition d u 

^ e^étnl. 
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3° L'augmentation du bétail entraîne pour conséquence 
celle de la masse des fumiers produits. 

4° La terre absorbant mieux que les pailles les liqui­
des des déjections, et se mêlant mieux, d'ailleurs, avec 
les excréments, les principes fertilisants de ceux-ci sont 
mieux conservés. 

5" Le fumier terreux qu'on obtient est plus lourd, 
plus tenace, fermente plus également, et a une énergie 
plus durable. 

SECTION VII . — DE LA MANIÈRE DE TRAITER L E S FUMIERS A V A N I 

LEUR EMPLOI COMME ENGRAIS. 

272 m e Q. — Comment dispose-t-on généralement les tas 
de, fumier? 

R. — Quelquefois dans les fermes, les bergeries, les 
bouveries et les écuries sont plus ou moins éloignées les 
unes des autres, ce qui fait qu'on ne mélange pas leurs 
fumiers, et qu'on forme avec ceux-ci des tas séparés que 
le cultivateur transporte, sans distinction, là où il a be­
soin de fumer. Cette indifférence est blâmable, et dans 
les fermes où le mélange des fumiers ne se fait pas, il 
conviendrait de réserver les excréments des chevaux et 
des moutons pour les terrains argileux, froids et humi­
des, tandis que le fumier des vaches servirait pour les 
sols légers, se.es et poreux. Le plus grand abus, celui qui 
entraîne pour l'agriculture le plus de pertes, réside tout 
entier dans la disposition et remplacement du las de 
fumier. Celui-ci existe souvent au milieu de la cour, 
dans une fosse plus ou moins profonde, où on lasse tout 
le fumier qu'on peut. En été, dans les grandes chaleurs, 
le soleil fait fermenter outre mesure les éléments qui 
composent les fumiers, tandis qu'en hiver, les fortes 
pluies lavent et entraînent une Irés-grande proportion 
de leurs principes fertilisants. D'un autre côté, les bes­
tiaux et les volailles en piétinant, grattant et fouillant 
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sans cesse le fumier, multiplient les surfaces de contact 
avec l'air et facilitent la déperdition des sels ammonia­
caux. Ainsi donc, la disposition ordinaire des tas de 
fumier entraîne constamment des pertes, en même temps 
que leur voisinage est incommode et insalubre pour les 
habitations, tant à cause des émanations qui s'en déga­
gent que des insectes qu'ils attirent. 

2 7 3 m E Q. — Comment faudrait-il disposer le tas de fumier 
pour éviter les détériorations et les pertes ? 

R. — On peut s'y prendre de diverses façons assez 
différentes entre elles, mais toute manière est bonne 
quand elle satisfait aux conditions suivantes : 

1° Élever le las de fumier sur une partie de terrain 
bien battue et couverte d'une couche d'argile (terre 
glaise) bien corroyée, afin d'éviter l'infiltration du purin 
dans le sol. 

2° Donner au terrain une certaine inclinaison qui 
dirige tout le purin vers un seul côté, ou bien entourer 
tout le las de fumier d'une rigole glaisée qui reçoive le 
purin et le conduise dans un réservoir ou citerne. 

5° Placer le réservoir à purin à proximité du tas, afin 
qu'il soit facile de reverser, au besoin , ce liquide sur le 
fumier. 

4° Puiser le purin avec une pompe grossière , qui 
puisse le conduire aisément sur le dessus du tas. 

S" Ne laisser arriver sur le terrain aucune eau étran­
gère que celle qui est indispensable à l'arrosage. 

G" Garantir le fumier contre les rayons du soleil qui 
y déterminent une fermentation trop prompte, soit en 
plantant des arbres autour du las, soit en le couvrant 
avec de la paille, maintenue avec des pierres ou quelques 
planches afin que le vent ne l'enlève pas. 

7" Même observation qu'au n° 5" à propos des eaux 
pluviales abondantes; le mieux serait d'élever le tas de 
fumier sous un vieux hangar. 
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8° Donner à remplacement du fumier une largeur 
suffisante pour qu'on ne soit pas obligé d'élever le tas à 
une trop grande bailleur, ce qui rend la manœuvre 
difficile, tout en nuisant au fumier. 

9" Diviser le tas de fumier en plusieurs parties qu'on 
peut charger et enlever séparément, afin que l'an­
cien fumier ne soit pas toujours enfoui sous le nou­
veau. 

•10» Préserver le fumier du piétinement des bestiaux 
et du grattage des volailles. 

11° Disposer remplacement de telle sorte que les voi­
tures puissent facilement en approcher et qu'il ne faille 
pas de trop grands efforts pour enlever d'assez lourdes 
charges. 

Le fumier, étant extrait des élables, doit êlre trans­
porté au tas sur des brouettes basses et sans côtés; puis 
il doit être étendu bien uniformément, foulé aux pieds 
et lassé, afin qu'il ne reste pas de vides dans la masse. 
Un bon moyen pour éviter la trop prompte dessiccation 
et l'évaporation des principes azotés fertilisants, tout en 
rendant la fermentation plus lente et plus régulière, 
c'est de couvrir la surface du las avec des gazons, de 
mauvaises herbes ou des terres, mélangées de plâtre, 
si on peut s'en procurer. Ces matières deviennent elles 
mêmes un engrais fort énergique. 

2 7 4 " " = Q . — Quelle est l'influence de la disposition des 
etn.liles sur la, production des fumiers ? 

R. — Les étables les mieux disposées seront celles 
qui permettront de recueillir, sans perles, toutes les dé­
jections animales, et particulièrement les urines. Si celte 
condition essentielle se trouve remplie, rien ne sera 
perdu pour l'agriculteur. Eu Belgique, où la disposition 
des élables esl, surtout en Flandre, beaucoup meilleure 
que celle adoptée dans les fermes françaises, la quantité 
des engrais recueillis s'élève quelquefois, dans les pre-
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mières, à un chiffre double de celui que rapportent les 
secondes. 

2 7 5 ™ ^ — Quelles sont les conditions de propreté aux­
quelles il faut avoir soin de satisfaire pour assurer la salu­
brité des étables?. 

R. — Il faut, de toute nécessité, que le cultivateur 
veille à ce que ses étables soient aussi propres que pos­
sible, car là est la santé des animaux. Lorsqu'on a eu-
levé les litières pour les porter dans la fosse ou, mieux, 
sur le tas de fumier, il faut, avant d'en répandre de nou­
velles, bien laver les pavés de l'étable et faire ensuite 
écouler les eaux de, lavage. Cet écoulement est indispen­
sable, car l'eau stagnante qui séjournerait dans les joints, 
ou dans les parties du pavement où la pente est insuffi­
sante, entretiendrait dans l'étable une humidité nuisible. 
« On ne saurait aussi, avec trop de soiu, dit le baron 
« de Morogues, rehausser le sol des écuries et des éta-
« bles, quand, après des curages successifs, il se trouve 
'< assez creusé pour que les liquides y séjournent. Dans 
« plusieurs étables où les urines séjournaient, je n'ai pu 
« arrêter la mortalité des bestiaux qu'en faisant rehaus-
« ser le sol avec du sable ou des cailloux et en lui 
« donnant une pente suffisante pour conduire toutes les 
« eaux hors des étables, où, en outre, la pureté de l'air 
« doit être soigneusement entretenue. » 

SECTION VIII . DE L'EMPLOI DES FUMIERS. 

276m e Q. — Qu'appclle-t-on fumier normal? 
R. — Ou peut désigner sous ce nom un fumier de 

bêtes à cornes, saines et en bon état, nourries copieuse­
ment à l'étable d'aliments de bonne nature , les uns secs 
et les autres verts, et recevant une litière assez abon­
dante pour que toutes les urines soient absorbées. Ce 
fumier n'est parfait qu'après avoir subi une fermentation 
lente et peu énergique, susceptible de désagréger les 
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pailles sans volatiliser notablement les composés azotés 
qu'il renferme. A cet état, le fumier, dont la paille forme 
la base, pèse de 750 à 760 kilogrammes le mètre cube 
(le mètre cube fait 10 hectolitres), quand il est pressé 
comme il peut l'être dans le chariot qui le transporte, et 
contient 75 à 79 p. c. d'eau. J'ai déjà indiqué la composi­
tion ordinaire du fumier normal. 

277™» Q. — Convient-il de laisser fermenter les fumiers, 
ou doit-on les enfouir dans le sol à mesure qu'ils se produi­
sent? 

R. — Tous les agriculteurs sont d'accord sur les pertes 
qu'on éprouve à laisser les fumiers se consommer, ainsi 
que sur l'influence énergique et durable des fumiers frais, 
ou mieux, ayant subi une fermentation modérée suffi­
sante pour eu désagréger la paille. Il résulte de toutes les 
indications pratiques recueillies dans tous les pays, qu'il 
convient d'employer le fumier, sinon au sortir de Téta-
blé, du moins aussitôt que la paille commence à brunir 
et a perdu sa consistance. A cet effet, on modère autant 
que possible la fermentation par l'arrosage et par le 
mélange avec du plâtre, de la terre, du gazon, de mau­
vaises herbes, des feuilles, des genêts, etc., etc. Si, mal­
gré les précautions prises, la fermentation marche trop 
rapidement ei, surtout,trop énergiqucment,il faut y met­
tre un terme en retournant la couche, ou en l'exploitant 
immédiatement. 

27gme Q_ — Comment convient-il de procéder dans l'em­
ploi du fumier frais ou peu fermenté? 

R. — Je reproduirai ici l'opinion de M. Girardin : 
« Lorsque le fumier est transporté sur les champs, il ne 
« faut pas le laisser en petits tas, comme on le fait en 
K déchargeant les chariots. L'est là un usage très-vicieux 
« et très-nuisible. En effet, le fumier ainsi conservé se. 
« décompose avec une grande perte, parce que le veut 
« entraîne les substances volatiles qui se dégagent de ces 
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« pelits monceaux; d'ailleurs, la décomposition marche 
« d'une manière fort inégale : au centre des tas elle est 
« très forte, et sur les bords presque nulle. Tout le purin 
(t s'écoule dans le sol au-dessous des tas, tandis que la 
« partie de ce fumier qui est moins riche ou moins dé-
« composée, demeure sur place. De cette manière, lors 
« même qu'on donne ensuite les plus grands soins à bien 
« épandre la partie qui reste sur le sol, souvent, durant 
« plusieurs années, les places où les petits tas ont été 
« déposés demeurent trop engraissées, de sorte que les 
<c plantes y versent, quoique tout ce qui les environne ait 
« la plus chétive apparence. 

« 11 faut donc avoir pour règle invariable d'épandre le 
« fumier bientôt après qu'il a été déposé ainsi en petits 
« tas. On ne doit pas renvoyer cette opération au delà 
« d'un jour. Par le même motif, il convient de l'enterrer 
« le plus tôt possible après l'avoir étendu sur le sol. 
« Mais comme il est difficile d'enterrer le fumier tout 
« frais par un seul labour, il est très-commode de suivre 
« la méthode belge, qui consiste à prendre le fumier avec 
« la fourche, aux petits tas déposés par les chariots, et à 
ic le placer an fond des sillons à mesure que la charrue 
et les ouvre; de celle manière, l'enfouissement est com-
« plel avec un seul labour. 

« La recommandation d'enlcrrer immédiatement le 
« fumier conduit aux champs fait pressentir que nous 
« n'approuvons pas l'usage de fumer en couverture. » 

Il arrive que le fumier conduit aux champs ne peut 
pas toujours être immédiatement enfoui, les travaux on 
d'autres circonstances y mettant obstacle. Dans ce cas, 
il faut bien faire des dépôts; mais pour éviter autant que 
possible les pertes de purin, on doit s'y prendre de la 
manière suivante : on creuse, à la profondeur de deux 
fers de bêche environ, l'emplacement du dépôt, et lors­
que celui-ci est formé, on adosse contre lui un rebord eu 
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terre plus ou moins élevé. Cette terre ainsi que les parois 
de la fosse ereusée absorbent le purin et deviennent ainsi 
de bon engrais qu'on peut répandre plus tard à la sur­
face du sol. 

2 7 9 m " Q_. — Combie?! dure l'action fertilisante des fumiers? 
R. — On ne sait, à cet égard, donner aucune indica­

tion positive, la nature du sol, et surtout celle des ré­
coltes, pouvant modifier les chiffres dans des limites 
très-étendues; mais, en général, on peut dire qu'un ter­
rain, de valeur moyenne, bien engraissé par du fumier 
de ferme ordinaire, s'en ressent, au moins, pendant deux 
à trois ans; mais c'est à la condition de ne point lui faire 
supporter une culture épuisante, ce qui est, par malheur, 
le cas ordinaire. 

280 M E Q. — Comment doit-on fumer les terres en pente? 
R. — On doit avoir soin de mettre plus d'engrais sur 

les hauteurs que sur les parties basses, les eaux tendant 
toujours à entraîner une portion des principes actifs dé­
posés dans les régions supérieures. 

281*NB Q- — Quelles sont les considérations relatives au 
genre de culture, pour ce qui concerne l'emploi des fumiers? 

R. — 1° Il faut fumer d'autant plus que les végétaux 
qu'on cultive ont un développement plus rapide et plus 
grand. Ainsi la luzerne, le maïs, le chanvre, etc., exigent 
une fumure plus forte que certaines autres plantes. 

2° Les végétaux qui doivent parvenir à la maturité et 
dont on recueille les graines, comme les céréales et les 
plantes oléagineuses, réclament plus d'engrais que ceux 
dont la floraison représente le terme de la culture. 

7>" Plus une plante pousse profondément ses racines, 
mieux il faut enterrer le fumier, afin que celles-ci trou­
vent constamment des principes alimentaires convena­
bles : c'est ce que demandent les carottes, les fèves, la 
luzerne, etc. Le contraire existe pour les céréales, dont 
les racines sont superficielles. 
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&' Le meilleur fumier qu'où puisse choisir pour un 
champ est celui dans la formation duquel il entre la plus 
forte proportion de débris provenant des plantes sembla­
bles à celles qu'on a en vue de cultiver. Ainsi, par exem­
ple, pour fumer des colzas, il n'y aura rien de mieux que 
de donner des fanes de colzas comme litière aux ani­
maux et d'employer ce fumier à cette culture spéciale. 
C'est pourquoi le fumier d'une vache nourrie de navets 
et de foin est préférable à tout autre engrais pour fumer 
les herbages et les navets. Il eu est ainsi pour toutes les 
plantes, et cela explique pourquoi l'homme, dont l'ali­
mentation est si variée, fournit des excréments si admi­
rablement convenables à toutes les cultures sans excep­
tion. En un mot, il faut, de toute nécessité, pour qu'un 
végétal se développe, qu'il trouve dans le sol, soit natu­
rellement, soit artificiellement par les engrais, les élé­
ments indispensables à son accroissement et à son bien-
être; or, quoi de mieux qu'un végétal semblable serait 
propre à réaliser celle condition indispensable desuccès? 
Les excréments des animaux et la litière qui les absorbe 
ne représentent-ils pas exactement la composition de la 
plante qu'où veut obtenir? Sans aucun doute, et, dans 
ce cas, la nature ne fait que remanier les éléments pour 
leur rendre, encore une fois, leur arrangement anté­
rieur. 

2 8 2 l n c Q. — Quelle est la quantité' de fumier de ferme qu'il 
convient d'employer pour un hectare de terrain? 

R. — On ne saurait le dire d'une manière précise, 
car cette quantité dépend à la fois de la nature du sol et 
de la qualité du fumier. Eu moyenne, on peut admettre 
le chiffre de 30,000 kil. de fumier de ferme par hec­
tare. 

SECTION I X . DES FUMIERS DE V I L L E . 

2 8 3 m e Q. — Qu'appelle-t-on fumiers de ville? 
R. — On distingue sous ce nom les boues et les dé-
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tri tus de toutes sortes qu'on recueille, soit dans les rues, 
soit dans les cuvettes des égouts qui sillonnent les rues 
des villes. 

284 m e Q. — Comme.nl emploie-t-on les fumiers de ville? 
R. — On peut les mettre immédiatement sur les terres; 

mais, en général, on attend qu'ils aient subi une cer­
taine fermentation, qui modère beaucoup la production 
de leurs effets. Quelquefois, afin d'activer encore cette 
décomposition on les mélange avec une certaine quan­
tité de chaux; mais cette méthode est nuisible en ce 
qu'elle entraine la perte d'une assez grande quantité 
d'ammoniaque que la chaux met en liberté en s'y sub­
stituant. Les fumiers de ville sont des engrais très-
chauds qui, appliqués frais sur les terres, pourraient y 
fermenter avec une énergie capable de causer la mort 
des végétaux, et particulièrement, des céréales. En An­
gleterre, on a l'habitude de mélanger des cendres de 
bouille avec le fumier des rues; cette addition est excel­
lente et produit de fort bons effets. 

28o m c Q. — Le cultivateur trouve-t-il de l'avantage à em­
ployer le fumier de ville? 

R. — Cela ne peut manquer si la distance à parcourir 
pour aller le chercher n'est pas trop considérable, car il 
faudrait qu'elle fût bien longue pour que cefumier revînt 
au prix du fumierd'étable. Quanta l'efficacité du fumier 
de ville, elle est facile à concevoir, lorsqu'on réfléchit 
qu'il est constitué par des débris de toute nature, végé­
taux, animaux et minéraux, et qu'il renferme, par consé­
quent, les éléments de presque toutes les cultures. 

28fime Q. — Comment, peut-on encore augmenter les effets 
du fumier de ville ? 

R. — En le traitant de la manière suivante : On le 
mélange, par couches alternatives, avec du fumier de bêtes 
à l'engrais, avec du sable de mer, de la poussière re­
cueillie sur les routes, et on forme ainsi des tas que 

9 . 
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l'on arrose, tous les jours, avec de l'urine ou des eaux 
croupies. Dès le huitième ou Je neuvième jour, les tas 
fument, et au bout d'un mois l'engrais est complètement 
l'ail. 

SECTION X. D E S ENGRAIS V E R T S . 

2^7me Q — Qy'entend-on par engrais verts ? 
R. — On désigne sous ce nom les matières végétales 

fraîches enfouies dans la terre, dans le but d'enrichir le 
sol des principes que ces substances ont absorhés à l'at­
mosphère, par le fait de leur croissance sur le terrain où 
leur enfouissement a lieu. 

2 8 8 m e Q. — Comment utilise-t-on [es engrais verts ? 
R. — Deux circonstances peuvent se présenter : ou 

bien on n'enfouit qu'une partie de la récolte, ou bien on 
l'enfouit tout entière. 

Le premier casse présente quand on fait la récolte des 
plantes-racines et tuberculeuses, des pommes de terre, 
des carottes, des navels, des betteraves; il reste alors sur 
le terrain des fanes et des feuilles qui peuvent servir soit 
de fourrage, soit d'engrais. En général, il ne paraît pas 
fort avantageux de faire passer ces parties vertes par le 
corps du bétail pour les convertir en engrais, à moins, 
toutefois, de pénurie ou de disette de fourrage. 11 vaut 
mieux, sauf les cas particuliers, enterrer ces fanes et ces 
feuilles le plus tôt possible après la récolte et avant que 
leur décomposition putride puisse s'effectuer à l'air. 
On restitue ainsi à la terre la plus grande partie des sub­
stances inorganiques qui lui ont été enlevées parla vé­
gétation. 

On doit naturellement ranger parmi les engrais verts 
les plus énergiques, les récoltes que l'on enfouit en tota 
lité lorsqu'elles sont parvenues à un certain degré de dé 
veloppement, car,de cette façon, le sol n'a rien perdu de 
ses principes et s'enrichit de tous ceux que les végétaux 
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ont aspirés dans l'air. Cetle méthode est fort ancienne et 
s'emploie fréquemment dans le Midi. Les plantes culti­
vées dans le but de les enfouir sont les navets, le seigle, 
le sarrasin, le colza, la navette, les pois, les vesc.es, les 
féveroles, le, lupin, etc., etc.; cependant, on accorde gé­
néralement la préférence à ces dernières qui, ainsi que 
toutes les légumineuses, prélèvent le plus de principes à 
l'atmosphère. 

CHAPITRE IX. 

D e s e n t r a i s o r g a n i q u e s a r t l f l c l t - l s . 

289 r a e Q_. —• Qu'appelle-t-on composts? 
R. — On donne ce nom aux mélanges de plusieurs 

espèces d'engrais auxquels on ajoute ou non des sels 
minéraux. Les composts ont à peu près la même compo­
sition que les fumiers de ville, auxquels ils ressemblent, 
d'ailleurs, par la multiplicité des éléments divers qui les 
constituent. 

290 m e Q. — Quelles sont les matières propres à la confec­
tion des composts ? 

R. — Ces matières sont très-nombreuses et, malheu­
reusement, sont presque toujours perdues pour l'agricul­
ture ; je crois utile de citer quelques-unes des substances 
dont on néglige journellement l'emploi, malgré leurs fa­
cultés fertilisantes; ce sont : 

La tourbe. 
Les débris d'écorec de chêne des tanneries. 
Le bois pourri. 
La sciure de bois. 
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Les feuilles d'arbres. 
Les mauvaises herbes. 
Les plantes aquatiques. 
Les débris de paille. 
Les tiges de colza. 
Les vieilles bottes de naveUes et de céréales. 
La poussière des greniers à foin et à grains. 
Le marc de raisin. 
Le marc des pommes à cidre et à vinaigre.' 
Les épluchures de légumes. 
Les eaux de savon. 
Les eaux des ainidonneries. 
Les eaux ménagères. 
Les sables de route. 
Les ratissures d'allées. 
Les cendres de bois. 
Les cendres de houille. 
Les cendres de tourbe. 
Les charrées qui ont servi au lessivage du linge. 
La suie de bois. 
La suie de bouille. 
Les cadavres de bêtes mortes. 
Les intestins, poumons, foie, estomac , etc., des ani­

maux abattus. 
Les os de boucherie, cassés menus. 
Les poils. 
Les cheveux. 
Les plumes. 
Les rognures de peau. 
Les râpures de cornes. 
Les résidus des fabriques de colle. 
Le sang des animaux. 
Les chiffons de laine et de soie. 
Le limon des fossés, étangs et rivières. 
La marne sèche, maigre et calcaire. 
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Celte énumération est bien longue déjà, et cependant 
elle ne comprend que les matières dont il serait facile de 
tirer, comme engrais, un excellent parti, surtout en les 
associant entre elles. 

Au reste, on peut vgrier de toutes les façons possibles 
le nombre et la quantité des substances dont on peut se 
servir pour faire des composts. 

291 m e Q. — Comment forme-t-on un compost? 
R. — Ordinairement on dispose les matières qu'on 

veut employer par couches alternatives, plus ou moins 
épaisses, avec addition de terre calcaire, si l'engrais est 
destiné à un terrain argileux, ou de terre argileuse s'il 
doit être répandu sur un sol calcaire. On forme ainsi des 
tas qu'on arrose de temps en temps avec du purin, de 
l'urine, de l'eau de savon, etc., elc. Lorsque la fermenta-
lion est jugée suffisante, on démonte les couches, on les 
mêle bien et on transporte le fumier sur les champs. 

'292 , , ,e Q. — Quel parti peut-on tirer des foins envasés? 
R. •— Il arrive assez fréquemment, soit par des inon­

dations imprévues, soit par des pluies continues, que les 
foins s'envasent, pourrissent, ou ne se dessèchent qu'avec 
peine. Quand leur altération est assez notable, il est 
avantageux de les convertir en fumier par la méthode de 
Jautîïet. Les moyens de conversion sont peu coûteux et 
faciles à mettre en pratique. Il suffit de disposer l'herbe 
en tas, en formant avec elle des couches successives, de 
50 centimètres d'épaisseur, saupoudrées chacune de 
chaux, vive; on arrose suffisamment et on couvrela meule 
de 10 centimètres de terre,afin d'empêcher l'évaporation 
et la perte des gaz fertilisants. 

293 m e Q. — Comment peut-on employer les plantes aqua­
tiques comme engrais? 

R. — On extrait les végétaux qui croissent dans les 
rivières , dans les canaux et dans les mares, et on les 
transporte immédiatement sur le terrain. C'est parlicu-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



lièrement pour la culture de la pomme de terre que cet 
engrais est convenable, surtout dans les terres légères. 
On jette ces plantes au fond du sillon qu'on a pratiqué, 
et l'on place les pommes de terre dessus,ou biendessous 
si le terrain est trop sec; dans tous les cas, ou recouvre 
de terre. Celle méthode donne de fort bons résultats. 

294'»« Q. — Qu'est-ce que la poudrelle (l)ï 
R. •— On donne ce nom au résidu sec résultant du 

travail en grand des excréments humains, tel qu'il se 
pratique à Paris, Rouen,etc. Cette manière de traiter les 
matières fécales est peu convenable et occasionne beau­
coup de pertes d'engrais. 

6295""= 0_. — Qu'appellc-t-on noir animalisé? 
R. — C'est un mélange de matières fécales avec une 

substance charbonneuse obtenue en calcinant la terre 
qui provient du curage des fossés, étangs, égouts, etc. 

Cet engrais est peu coûteux, d'un très-grand effet cl 
facile à employer. 

296"" Q. — le, sang est-il un bon engrais ? 
R. — C'est à coup sûr un des meilleurs , non-seule­

ment parce qu'il renferme 13 à 14 pour cent d'azote, 
mais aussi parce qu'il contient un grand nombre de sels, 
et notamment des phosphates, deschlorures et des sulfa-

(t) A u § t 2 i i d e s o n Traitéd'agriculture, M. lï d o n n e d e l a p o u -

i l r e t t e la d é / ï n i t i y n s u i v a n t e : « C'est une matière charbonneuse résul-

» tant de la calcinalion dune terre calcaire mélangée de terreau, que 

» l'on sature ensuite d'excréments humains, n P o u r u n e r a i s o n d i t l i -

e i l e à c o m p r e n d r e , M. H e o n f o n d l a poudreltv. avec , l e noir anima­

lisé, e t p o u r l e p r o u v e r , j e n 'a i q u ' à e i t e r l a d é f i n i t i o n d e e e d e r n i e r 

p r o d u i t d o n n é e p a r B o u s s i n g a u l t , d o n t Al. R..... a , a i n s i q u e m o i , c o n ­

s u l t é l ' o u v r a g e -, o n l e p r é p a r e « e n m ê l a n t l e s m a t i è r e s f é c a l e s a v e c 

« u n e s o r t e d e e b a r b n n a n i m a l , o b t e n u en c a l e ï n a n t e n v a s e s c l o s u n e 

» t e r r e p o r e u s e i m p r é g n é e d e s u b s l a n e e s o r g a n i q u e s : C'est te noir 

>, animalisé. i1 ( B o u s s i n g a u l t , t . H, p a g e 1 4 5 1 l 'ouï ' q u e l m o t i f d o n n é e 

a u l e c t e u r d e s d é s i g n a l i o n s i n e x a c t e s e t de, n a t u r e à l ' i n d u i r e en e r ­

r e u r ? 
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lus alcalins et terreux très-utiles aux végétaux. M. Payen 
prétend qu'un kilogramme de sang sec représente 3 kilog. 
d'os pulvérisés ou 72 kilog. de bon fumier de cheval. On 
doit l'employer de préférence au printemps et dans le 
cours de tout l'été, quand ou prévoit des pluies pro­
chaines. Cet engrais agit rapidement. 

'297 m e Q. —• Comment doit-on, dans les fermes, appliquer 
le sang frais des animaux qu'on abal? 

R. — La meilleure manière de n'en rien perdre se­
rait de conduire l'animal sur un champ, de lui ouvrir les 
veines et de lui faire répandre son sang en marchant jus­
qu'à ce qu'il tombe. Quant aux autres parties, à l'excep­
tion de la peau, il serait avantageux de les couper en me­
nus morceaux, qu'on répartirait et qu'on recouvrirait 
immédiatement avec de la terre. 

2 9 8 " " " Q. — Comment doit-on traiter les animaux tués ou 
crevés dans les fermes ? 

R. — L'animal tué ou crevé est placé immédiatement 
dans une fosse de peu de prolondeur, au fond de laquelle 
on a mis une couche de chaux ; le cadavre est lui-même 
saupoudré d'une quantité suffisante de celte matière 
caustique. Cela fait, on recouvre le tout avec de la terre 
provenant de l'excavation creusée, de manière à former 
un monticule qui dirige de côté les eaux pluviales. Au 
bout de quinze jours, si l'on n'a pas ménagé la chaux, 
on peut ouvrir la fosse et séparer aisément la chair des 
os, qui sonl mis à part. Quant à tous les autres débris, 
on les mêle avec la meilleure terre que l'on possède et 
dans la proportion approximative d'une partie de terre 
pour six parties de matières animales en poids. Après un 
mois de repos, et avant de se servir de ce compost, on le 
bêche pour que le mélange du tout soit intime, et on le 
répand sur le terrain qui a reçu son dernier labour. On 
passe ensuite la herse, afin que l'incorporation de l'en­
grais avec le sol soit aussi parfaite que possible. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



^99m" Q. — Comment peut-on utiliser les débris des bou­
cheries, des marchés aux poissons Y 

R. — Les intestins, poumons, cœur , estomac, etc., 
provenant des tueries et abattoirs, ainsi que les déchets 
des poissonneries, sont d'un excellent emploi comme 
engrais. Il suffit de les mélanger avec six à sept fois leur 
poids de bonne terre sèche, qui ne soit pas trop sablon­
neuse, mais plutôt argileuse. Ce compostes! ensuite en­
foui au milieu du tas de fumier, qu'on doit fréquemment 
arroser. 

;iOyme Q — Peut-on tirer parti des écailles de moules, 
huîtres, etc.? 

R. — Certainement, et ces matières, grossièrement 
pulvérisées, seront très-convenables pour les terres à 
froment, par exemple, en raison de la proportion de 
phosphates de chaux et de magnésie qu'elles renferment-

301 ™* Q. — Comment les os peuvent-ils servir d'engrais? 
R. — 11 est bon de leur faire subir, avant de les em­

ployer, quelques modifications essentielles. On commence 
par les faire bouillir avec de l'eau dans une chaudière 
en fonte; la graisse, qu'ils contiennent en assez forte 
proportion, se liquéfie par la chaleur et vient surnager 
l'eau, à la surface de laquelle on la puise avec une cuil­
ler. Cette substance a une assez grande, valeur et, dans 
le commerce, on la mélange, avec les suifs. On ne pour­
rait, d'ailleurs, se dispenser d'extraire la graisse, car elle 
serait un obstacle à la décomposition des os dans le sein 
de la terre. 

Lorsque les os sont égoultés, on les broie entre des 
cylindres en fonte et on les réduit ainsi en une poudre 
grossière. 

Cette poudre d'os renfermant plus de la moitié de son 
poids de phosphate et de carbonate de chaux , est douée 
d'une grande puissance fertilisante et convient tout par­
ticulièrement pour la culture des céréales. 
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302"" Q. — Les poils, les plumes, Us chiffons de laine, les 
rognures de cuir, etc., peuvent-ils être considérés comme en­
grais? 

R. — Ce n'est que depuis quelques années que 
l'importance de ces matières, et spécialement celle 
des chiffons de laine, a été bien appréciée. Toutes ces 
substances, bien que d'un aspect différent, ont une 
composition, à peu de chose près identique, et renfer­
ment environ 15 à 17 pour cent d'azote. On voit, par 
celte circonstance seule, qu'elles doivent être d'un excel­
lent emploi. 

Un des plus grands avantages que présentent ces dé­
chets enfouis dans le sol, c'est la décomposition très-
lente dont ils sont le siège; extrême lenteur qui donne 
aux effets qu'ils produisent une persistance qu'on recher­
che vainement dans les autres matières animales, sans 
même en excepter les os. 

303 m e Q. — Que nomme-t-on tourteaux? 
R. — Ce sont des espèces de galettes qu'on obtient 

en battant certaines graines pour en retirer l'huile. Exem­
ples : les tourteaux de colza, de lin, de chanvre. 

Ces tourteaux sont fréquemment employés à la nour­
riture des bestiaux. 

304 m e Q. — Pourquoi les tourteaux peuvent-ils être consi­
dérés, en général, comme d'excellents engrais? 

R. — Parce qu'ils contiennent une quantité notable 
d'azole, quantité, au reste, fort variable, puisqu'elle se 
trouve entre 3 1/2 et 9 pour cent; il y existe aussi des 
matières inorganiques et des sels terreux, particulière­
ment des phosphates et des sels de potasse. Ou peut, en 
outre, par l'emploi des tourteaux, réaliser quelquefois 
de notables bénéfices comme frais de transport, la quan­
tité de tourteaux nécessaire à la fumure étant beaucoup 
moindre que celle du fumier de ferme qu'elle est suscep­
tible de remplacer. Cette considération est importante 

1 0 
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quand il s'agit d'engraisser des terres dont l'accès est 
difficile. 

30o m c Q. — Pourquoi les eaux de savon peuvent-elles ser­
vir d'engrais ? 

*R. — Ces eaux contiennent des matières grasses qui 
étant saturées par des alcalis (potasse, soude, chaux), 
sont solublcs et fournissent aux végétaux des aliments 
facilement assimilables. Les bases alcalines aident puis­
samment aussi au développement des plantes. D'ailleurs, 
les eaux de savon renferment des substances azotées 
enlevées aux corps qu'elles ont servi à nettoyer. 

306 l n b Q. — Peut-on utiliser comme engrais la drêché, le 
marc de raisin, la pulpe de betteraves et de pommes de. terre, 
le marc de pommes, etc., etc. 

R. — Certainement, et parmi ces substances, il eu est 
qu'on peut donner comme nourriture au bétail; telles 
sont la drêche et la pulpe de betteraves. 

307m* Q. — Quelles sont les propriétés de la suie ? 
R. — Elles varient suivant la nature du combustible 

dont provient la suie. La suie de bois renferme une plus 
grande proportion de matières salines que la suie de 
houille, laquelle contient, en revanche, plus de princi­
pes azotés et ammoniacaux. 

308m o Q. — Qu'appelle-t-on écobuagel 
R. — C'est une opération assez généralement usitée 

dans les contrées où l'agriculture est encore dans l'en­
fance. On dispose le gazon en tas, on y met le feu, et 
lorsque la niasse est réduite en cendres, on répand 
celles-ci sur le terrain. En principe, l'ecobuage est tou­
jours une manœuvre désavantageuse; en effet, on perd 
par la combustion toutes les matières volatiles, tous les 
composés azotés que renferment les gazons, matières qui, 
se répandant dans l'air, sont perdues pour le sol, lequel 
se trouve appauvri de principes qui, pourtant, lui seraient 
si nécessaires. On comprend aisément que si au lieu de 
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brûler les gazons, les bruyères, etc., on les enfouissait 
par le labour, on aurait tous les avantages de l'écobuage 
sans devoir en redouter les pertes, car, ainsi, on enri­
chirait le terrain des combinaisons azotées en même 
temps que des matières fixes. 

CHAPITRE X. 

A m e n d e m e n t s . — E n g r a i s m i n é r a u x n a t u r e l s , 

309 m e 0_. — Comment les substances minérales peuvent-
elles amender les lerresl 

l\. j— Elles peuvent agir de différentes manières sui­
vant leur nature, laquelle est choisie d'après les pro­
priétés du terrain et l'espèce de végétal qu'on a en vue 
de cultiver. L'amendement, je l'ai déjà dit, améliore la 
constitution du sol, modifie son état physique, le rend 
plus ferme s'il est trop léger, plus perméable s'il est trop 
compacte, neutralise par son action l'influence nuisible 
de certaines matières, en un mot, agit en restituant à la 
terre les éléments inorganiques que les récoltes ont en­
levés. Il est bien vrai que les engrais végétaux et ani­
maux renferment tous des substances salines et terreu­
ses, mais celles-ci ne s'y trouvent pas toujours en 
proportions suffisantes pour réparer les pertes du sol, ou 
pour en donner à certaines cultures spéciales qui en ré-
clamentbeaucoup; dansées deuxoccurrences, il faut donc 
pourvoir la terre de ce qui lui manque pour satisfaire 
aux exigences du cultivateur. 

310m B Q. — Tous les amendements sont-ils susceptibles 
d'être employés indifféremment ? 

Iï. — Non, sans doute, et il faut les choisir suivant 
les besoins du sol et les éléments essentiels aux végétaux 
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cultivés. Ainsi, la luzerne, le sainfoin, le trèfle réclament 
du plâtre; la silice et les sels de chaux conviennent aux 
céréales, tandis que la potasse est particulièrement utile 
au développement de la vigne. 

311 M E Q. — Quels sont les principaux engrais minéraux 
naturels 1 

R. — Ce sont les suivants : 
1° Les pierres calcaires, parmi lesquelles nous place­

rons la chaux qui en provient. 
2° La marne. 
3° Le plâtre. 
i° L'argile. 
5° Les sels alcalins. 
6 J L'eau. 

Comme de raison, toutes ces matières, très-utiles dans 
certaines circonstances, sont sans efficacité lorsque le 
sol les renferme ou quand les végétaux cultivés ne les 
réclament pas. 

312 M E Q — Le principe calcaire est-il utile à la végéta­
tion ? » 

R. — Sans aucun doute. On prétend même que les 
terres où il manque ne deviennent jamais très-fertiles. 
Il faut donc introduire cet élément dans les sols où il 
fait défaut. On y parvient par le chaulage, c'est-à-dire en 
répandant et en enfouissant dans le terrain le principe 
calcaire, soit à l'état de chaux vive, soit à l'étal de 
marnes plus ou moins sablonneuses ou argileuses. 

313™c Q . — Comment distingue-t-on les chaux"! 
R. — 1" En chaux grasse, qui augmente beaucoup de 

volume en s'éteignant; elle est employée à la préparation 
des mortiers ordinaires. 

2° En chaux hydraulique, qui se durcit dans l'eau 
après quelques jours, et qui est, par conséquent, précieuse 
pour la construction des citernes, réservoirs, etc. 

3° En chaux maigre, qui ne s'échauffe et n'augmente 
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presque pas de volume quand on l'éteint, et qui ne se 
durcit point dans l'eau. Cette chaux provient des terres 
calcaires qui contiennent beaucoup de carbonate de 
magnésie. 

314me Q_. — La chaux peut-elle remplacer les engrais 
organiques^ 

R. — Non, sans doute ; elle ne produit même de bons 
effets qu'avec leur concours. Il est des circonstances où 
l'action de la chaux pourrait être désavantageuse, dans 
le cas, par exemple, où l'engrais organique renfermerait 
beaucoup de sels ammoniacaux que la chaux décompo­
serait, en dégageant l'ammoniaque qui serait en grande 
partie perdu pour le sol. C'est pourquoi, aux environs de 
Lille, où on emploie beaucoup d'engrais flamand, on se 
sert fort peu de la chaux. 

313m e 0_. — Comment, en général, applique-t-on la chaux 
aux terrains qu'on veut amendera 

R. — La méthode la plus généralement employée con­
siste à former de petits tas de chaux de 20 à 30 litres 
chacun, espacés de S à 8 mètres. Quelquefois on recouvre 
ces petits monticules au moyen de gazon ou de terre. La 
chaux ne tarde pas à s'hydrater en se combinant avec de 
l'eau, augmente de volume et se délite. Quand on recou­
vre les tas, on doit boucher les fissures qui, bientôt, cre­
vassent l'enveloppe terreuse. Dans tous les cas, quand 
la chaux est devenue farineuse, on la répand sur le sol, 
le plus uniformément possible. Quelques cultivateurs 
éteignent directement la chaux à la ferme et la transpor­
tent ensuite sur les terres labourées, où on répand à la 
pelle ; cette méthode est mauvaise et élève beaucoup les 
frais de transport, la chaux augmentant de poids et de 
volume pendant son extinction. J'ai déjà indiqué com­
ment on se sert de la chaux pour la préparation des 
composts. 

La chaux rend moins compactes et moins froids les 
1 0 . 
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terrains argileux. Elle serait, au contraire, nuisible dans 
les terres déjà trop légères et sans consistance. 

olGme
 Q. — Qu'est-ce que la marne? 

R. — La marne est un mélange naturel de carbonate 
de chaux et d'argile, ou de carbonate de chaux et de 
sable. Ces trois substances se rencontrent en proportions 
relatives extrêmement variables, et les marnes contien­
nent depuis 13 jusqu'à 90 pour cent de carbonate de 
chaux. Les marnes présentent un caractère d'une appré­
ciation facile : c'est celui de se déliter, c'est-à-dire de se 
pulvériser sous les influences atmosphériques. 

3 1 7 ™ " Q . — Quels effets peuvent produire les marnes 
employées à l'amendement des terres ? 

R. — Les marnes agissent d'abord par le calcaire 
qu'elles renferment et par la chaux qu'elles sont à même 
de fournir aux récoltes; sous ce rapport, toutes les 
marnes peuvent être employées indifféremment, mais 
d'autres considérations déterminent des préférences. Une 
marne argileuse qui serait d'un excellent usage sur une 
terre sablonneuse et légère, deviendrait nuisible dans un 
sol déjà trop argileux, c'est-à-dire très-compacte; de 
même une marne siliceuse d'un emploi médiocre dans 
nu terrain trop sablonneux, ameublirait avantageusement 
un sol argileux. La m a r r i e contient aussi quelques sels 
ammoniacaux. 

On peut appliquer la marne de la même manière que 
la chaux. II est bon, cependant, de laisser longtemps la 
marne à l'air avant de l'incorporer au terrain. 

3 1 8 ™ Q . — Qu'est-ce que le plâtre? 
R. — C'est de la chaux unie avec de l'acide sulfurique 

(soufre et oxygène). Lepldlre naturel contient à peu près 
21 pour cent d'eau; il est très-peu soluble dans feau. 

olS*" Q . — Comment peut-on appliquer le plâtre à l'amen­
dement des terres? 

R. — On peut employer le plâtre avant ou après sa 
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cuisson, celle circonstance n'influant en rien sur son 
mode d'action. Quand on veut plâtrer une prairie artifi­
cielle, l'expérience a prouvé qu'il convient de le répan­
dre en poudre, au printemps et lorsque les plantes ont 
acquis un certain degré de croissance. Aulant que possi­
ble on doit choisir un temps calme, pour que le vent 
n'enlève pas la poussière calcaire, et préférer le matin , 
ou un jour humide, afin que le plâtre puisse adhérer aux 
feuilles mouillées par la rosée ou par une pluie fine. On 
peut aussi mêler le plâtre à la terre en en saupoudrant 
celle-ci à l'époque des labours d'automne, mais il parait 
qu'en le projetant sur les feuilles humides, celles-ci, en 
se séchant, le répandent sur le terrain avec une régula­
rité à laquelle n'atteignent point les moyens mécaniques, 
ni le semis fait à la main. 

La quantité de plâtre à employer par hectare varie 
de 200 à 2,000 kilogr., selon le prix de la matière et la 
nature du sol. 

320™E Q. — Qu'est-ce que l'argile? 
R. — C'est une substance que l'on connaît, dans 

beaucoup de localités, sous le nom de terre glaise. L'ar­
gile pure (terre à pipe) est blanche, douce au toucher, 
tenant à la langue. Elle forme avec l'eau une pâte qui se 
fendille en séchant. De là les crevasses que l'on remar­
que sur les terres trop glaiseuses pendant les temps de 
sécheresse. 

321 me Q — Quelle est l'utilité de l'argile dans les sols? 
R. — Elle est fort grande, pour autant que la quan-

lilé d'argile ne soit pas trop considérable. En effet, un 
lorrain exclusivement sablonneux ou calcaire est stérile, 
parce qu'il ne peut, pour ainsi dire, rien garder de l'eau 
que la pluie répand à sa surface, et qui passe à travers le 
sol comme à travers un filtre. Quand, au contraire, l'ar­
gile entre pour une proportion notable dans la matière du 
terrain, une grande partie de l'eau est retenue par l'ar-
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gile avec laquelle elle forme une espèce de pâle d'une 
dessiccation très-lente, et qui offre aux racines des végé­
taux l'humidité nécessaire à l'accomplissement de leurs 
fonctions. Au reste, il ne faut pas que l'argile soit en pro­
portion très-forte, car elle rend le. terrain trop résistant, 
trop compacte, peu perméable aux gaz et à l'air, et ne 
permet d'ailleurspas aux racines de se développer àl'aise. 
Il est bon de savoir que toutes les argiles contenant de 
petites quantités d'ammoniaque, sont, par cette raison 
même, favorables à la culture d'un grand nombre de 
végétaux. 

On emploie quelquefois pour amendement de l'argile 
cuite. On obtient celle-ci en chauffant Vargile crue avec 
des broussailles cl de mauvaises herbes enflammées. 

3 û 2 2 m e Q . —Quels sont les sels alcalins qui peuvent servir à 
amender les terres? 

R. — Ce sont : le sel commun (chlorure de sodium), 
le sulfate de soude, le nitrate de potasse (salpêtre), le 
nitrate de soude et le silicate de soude (verre à vitre) qu'on 
pulvérise et qu'on prépare, en Angleterre, pour les be­
soins de l'agriculture. 

On pourrait également tirer parti des crasses qui sor­
tent des hauts fourneaux dans les pays de Charleroi et 
de Liège. 

Il est certaines plantes qui réclament beaucoup de 
potasse, par exemple, le colza. II peut donc être avan­
tageux d'introduire cet élément dans les terrains où il 
manque. 

323m" 0_. — Comment l'eau peut-elle agir à la manière des 
amendements ? 

R. — Rien n'est plus facile à concevoir. Dans les di­
verses circonstances où la nature la présente, l'eau n'a 
pas un degré de pureté absolu; il s'en faut même de 
beaucoup, et, presque toujours, l'eau renferme plusieurs 
des principes les plus essentiels à la cnnslitution des 
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plantes. Dès lors, il est évident que l'eau doit agir comme 
engrais dans la proportion des éléments nutritifs qu'elle 
contient. 

324m* Q. — Quels sont les principes étrangers que l'eau peut 
contenir•? 

R. — Ces principes peuvent être nombreux et très-
variables suivant l'origine de l'eau. Les eaux de puits et 
de sources peuvent renfermer plus ou moins des sub­
stances suivantes : 

Acide carbonique. 
Carbonate de chaux. I Acide carbonique et chaux. 
Sulfate de chaux (plâtre). [ Acide sulfurique et chaux. 
Oxyde de fer. | Fer et oxygène. 

Magnésie. 
Silice. 
Ammoniaque. 
Potasse et soude. 
Sel marin. 
Matière organique végétale et animale. 
Les eaux de rivières et de ruisseaux sont assez généra­

lement moins calcaires que les eaux de sources, mais 
elles contiennent souvent plus de sels alcalins et de ma­
tières organiques, provenant des résidus que produisent 
les fabriques et les lieux d'aisances des habitations, qui 
débouchent fréquemment dans les cours d'eau. 

325™" Q_. — Comment les irrigations peuvent-elles être 
utiles t 

R. — Dans les réponses précédentes, j'ai indiqué les 
matières que les différentes eaux renferment; cette énu-
mération suffit pour faire comprendre les avantages des 
irrigations bien dirigées. En général, l'eau apporte à la 
terre plusieurs des éléments salins qui lui manquent, et 
quelquefois, elle peut agir en entraînant au loin certains 
principes acides ou autres que la nature du sol engendre. 
Ainsi, par exemple, les terrains tourbeux mis en prairies 
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sont améliorés par les irrigations, qui enlèvent ou seule­
ment qui délayent les substances qui s'y sont développées. 
En résumé, chaque fois que l'eau a accès à la prairie, 
c'est, en réalité, une nouvelle fumure qui y est appli­
quée. On a vu, par ce moyeu, réaliser des avantages pro­
digieux. Ceux qui n'auraient à cultiver qu'un terrain de 
peu d'étendue, pourraient, pendant les temps de séche­
resse, se servir avec un grand avantage, pour l'arrose-
ment, de la pompe à jet continu de M. Legrand, oiembre 
de la Société centrale d'agriculture du Pas-de-Calais 
(France); cette pompe en cuivre, qui ne coûte que 
ift francs, lance l'eau à une distance de 30 mètres au 
moins, et peut, au besoin, servir de pompe à incendie. 

CHAPITRE XL 

A m e n d e m e n t s . .— n é s e n g r a i s / m i n é r a u x : a r t i f i c i e l s . 

326m B Q. — Comment distinyue-t-on les cendres de bois'! 
R. — En cendres non lessivées et eu cendres lessivées. 

Les premières sont telles qu'elles résultent de la parfaite 
combustion des matières végétales; les secondes consti­
tuent les résidus auxquels donne lieu le lessivage de celles-
ci dans les savonneries, en vue d'en utiliser la potasse 
pour la saponification des huiles, du suif ou de la ré­
sine. 

Les cendres non lessivées contenant une assez forte 
proportion de potasse, de soude et de sels alcalins, sont 
un engrais très-énergique, mais généralement coûteux, 
vu leur emploi dans les savonneries. Les cendres lessivées 
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ont beaucoup moins de puissance et, par conséquent, 
beaucoup moins de valeur. On peut appliquer les cendres 
de la même manière que la chaux. 

327ш 0 -J- Qu'est-ce que la tourbe? 
R. —L C'est le produit de la décomposition lente des 

végétaux dans le sein de la terre ou des eaux stagnantes. 
Celte altération n'est pas ancienne, d'ailleurs, car on 
peut reconnaître dans la tourbe la nature des plantes qui 
lui ont donné naissance. La tourbe renferme les mêmes 
éléments que les végétaux, et contient, le plus souvent, 
une proportion d'azote supérieure à celle qui existe dans 
les plantes vivantes. On peut donc employer la tourbe 
comme engrais soit directement, soit en la mélangeant 
avec un peu de chaux pour faire des composts. La tourbe 
ost, dans certains pays, le seul combustible de la classe 
pauvre et ouvrière. 

Les cendres de tourbe peuvent également servir avec 
succès à l'amendement des terrains. 

328 m c Q. — Qu'est-ce que la houille? 
R. — C'est un combustible minéral résultant de la 

décomposition des végétaux enfouis dans la terre. L'al­
tération éprouvée par ces matières est beaucoup plus 
profonde que celle qui caractérise la tourbe; aussi ne 
peut-on que rarement soupçonner dans les houilles la 
nature des végétaux dont elles proviennent. La houille, 
surtout en Belgique et en Angleterre, est l'élément pre­
mier de toute puissance industrielle et sert à alimenter 
les foyers de toutes les usines, fonderies, manufactures, 
machines à vapeur, etc. On voit, par l'immense consom­
mation que doivent nécessiter ces nombreux usages, que 
la production des cendres de houille est des plus consi­
dérables. 

H29mG Q. — Comment peut-on appliquer les cendres de 
houille à l'amendement des terrains? 

R. — Ces cendres contiennent en général de ['argile, 
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de la chaux, de la magnésie, de Voxyde de fer, du soufre 
et quelquefois un peu dépotasse ou de soude; on peut 
donc employer ces cendres, et, particulièrement, pour 
amender les terres trop argileuses et trop compactes. 

330m e Q. — Ne pourrait-on pas employer la houille en na­
ture pour l'amendement des sols? 

R. —• Il y a quelques années qu'un ingénieur belge a 
proposé de répandre la poussière de houille maigre, la­
quelle n'a pour ainsi dire aucun usage, sur les terres 
qu'on veut amender; il prétend que cette manœuvre est 
de nature à donner de bons résultats, et je partage com­
plètement son avis. La houille, en effet, peut, aussi bien 
que les cendres qui en proviendraient, ameublir le ter­
rain, et y introduire les matières que celles-ci y pour­
raient apporter. 

331 m e Q. — Qu'appelle-t-on sels ammoniacaux? 
R. — Ce sont des matières résultant de la combinai­

son de l'ammoniaque avec des acides; ces sels s'obtien­
nent dans diverses fabriques où on travaille les os, la 
houille pour obtenir le gaz d'éclairage, les urines, les 
excréments humains, etc., etc. 

332m B Q. — Quelle influence les sels ammoniacaux peu­
vent-ils exercer sur la végétation? 

R. — Cette influence doit être essentiellement avan­
tageuse, les sels ammoniacaux renfermant l'élément le 
plus indispensable au développement de la plupart des 
principes organiques, c'est-à-dire l'azote. La pratique, 
d'ailleurs, a confirmé pleinement, à cet égard, les indi­
cations de la théorie. 

F!.\". 
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